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Le clergé de France se préoccupe à bon droit des mesures à prendre pour faire refleurir la Religion, les sciences et les lettres dans ses nouveaux collèges. Mais, dès le début, son zèle se trouve en présence d'une double difficulté.
D'une part, le décret du iO avril partageant les études en deux sections, l'une littéraire, qui prépare aux facultés des lettres , de droit et de théologie, l'autre scientifique, qui mène aux carrières industrielles et militaires , aux facultés des sciences mathématiques et de médecine, fait à l'enseignement secondaire une position toute nouvelle dans les collèges de l'État.
D'une autre part, le zèle du Catholicisme pousse, depuis un an, à la réforme des auteurs classiques dans les collèges libres. Aux modèles profanes, qui, dans les siècles précédents, furent la base de l'enseignement littéraire, on veut substituer des modèles chrétiens.
Voilà donc les études classiques soumises, en même temps, à deux épreuves de nature et d'obligation différentes.
L'une diminuera, de moitié peut-être, le nombre des élèves destinés au cours complet des études classiques -, et par là elle a paru menacer l'avenir littéraire de la France;
l'autre pourrait changer radicalement'la nature des études classiques , en changeant la nature des lettres grecques et latines, qui en sont le principal fondement; et par là elle semblerait compromettre leur avenir.
Mais la première, en diminuant le nombre des élèves destinés aux études classiques , a pour but de décharger les classes littéraires d'une foule d'esprits préoccupés d'autres études, d'une foule d'enseignements accessoires qui troublaient et ralentissaient leur marche : c'est un incontestable avantage. La seconde, en changeant les modèles et les oracles littéraires, se propose de remettre les choses à leur place, la science avant l'art, la foi avant la poésie, les apôtres du Christianisme avant les sages de la Grèce, David avant Pindare , S. Jean Chrysostome avant Démosthène , S. Jérôme et S. Augustin avant Cicéron : n'est-ce pas un devoir?
La première épreuve enfin, ordonnée par le décret du Prince Président pour les collèges de l'État, peut être tentée dans les collèges libres. La seconde, uniquement demandée par le zèle du Catholicisme, ne sera certainement admise que dans les collèges chrétiens.
En présence de ces deux essais, quelle doit être la détermination des établissements que le clergé dirige?
La question est embarrassante. Toute é{Hreuve est chanceuse; et ces deux-ci, de quelque manière qu'on les envisage , auront des conséquences , bonnes ou mauvaises, d'une suprême gravité. Peut-il être indifférent de hausser ou de baisser en France le niveau du génie littéraire; de relever et de purifier tout ensemble les études classiques tombées et dégénérées depuis quatre-vingts ans, ou de les faire tomber davantage sous prétexte de les rendre plus chrétiennes?
Le Conseil supérieur de l'instruction publique, en déterminant, au commencement du mois d'août dernier les programmes que vont essayer les lycées de l'Etat, semble avoir
calmé les appréhensions soulevées par le décret qu'il applique (1). Mon dessein n'est pas de combattre ce règlement : l'expérience le jugera, et cette expérience légale ne nous est pas ordonnée. Mais si nous voulons prendre part à ces essais de bifurcation dans les études , il nous importe de joindre aux lumières du présent celles du passé. Voilà pourquoi je rappellerai les anciennes habitudes scientifiques de la France.
Quant à la polémique engagée sur la nature des classiques, sa vivacité et sa persévérance prouvent l'importance et la difficulté du problème. Je n'ose pas dire que je viens le résoudre \ mais j'espère aider sa solution en étendant les principes, en réparant de nombreux oublis, en éclaircissant des malentendus inévitables dans une discussion journalière , ardente et par là même précipitée.
Les principes seront étendus : mon titre l'indique, puisqu'il joint les études professionnelles aux études classiques. Nous verrons, en effet, combien ces deux questions sont intinvement liées dans l'intérêt de l'Eglise et de la France. Aujourd'hui l'une ne peut se résoudre sans l'autre.
De graves oublis seront réparés , quelques malentendus éclaircis. Mon mérite en cela ne sera pas grand. C'est tout simplement celui d'un homme qui, arrivant après les autres, profite de leurs études^ qui, étranger à la polémique, en peut apprécier les débats avec plus de calme et d'impartialité^ qui enfin, et par dessus tout, doit à ses habitudes littéraires, à sa vocation religieuse, la connaissance d'anciens programmes qu'il est permis à d'autres d'avoir oubliés.
L'auteur de cette brochure ne vient, donc pas se poser en arbitre, mais en témoin, qui éclaire les débats par de nouveaux faits, et serait heureux d'avoir contribué à la conciliation des esprits.
(1) Voyez V Univers du 6 août et le Plan d*études des lycées, signé par M. Fortoul, le 30 août 1852. (Paris, J. Delalain.)
La pensée qui Tinspire date de vingt ans. S'il Tavoue, ce n'est pas pour recommander son œuvre; c'est par respect pour le public qu'il invite à la lire. Aux voix nombreuses et graves qui partagent l'attention des catholiques il n'aurait pas osé mêler la sienne , s'il n'avait aussi longtemps vécu dans le milieu où ces questions d'enseignement s'agitent, où l'expérience les élabore^ si surtout il n'avait pas longuement, journellement étudié les programmes que, d'une part, on attaque et que, de l'autre, on défend, sans peut-être avoir mis dans le blâme et dans Testime toutes les distinctions nécessaires.
Deux choses l'excitent et le rassurent : la conscience du vrai dans la partie historique de son travail, la modération de ses conjectures dans la partie morale.
Calculons donc, en premier lieu, les expériences littéraires et religieuses du passé, qui peuvent nous faire redouter l'épreuve que le décret du iO avril nous propose -, en second lieu, les exigences religieuses et sociales du présent, qui peuvent la commander à notre zèle. Nous verrons, en troisième et quatrième lieu , les mesures à prendre dans, le double essai des études professionnelles et des études classiques, pour concilier les intérêts de l'Église et de la France, du Christianisme et des belles-lettres.
I.'KlKPÉBlRIiCE DU V/kHmé
La question des études professionnelles n'est pas neuve. Voilà plus de quatre-vingts ans qu'elle s'agite 5 et nous ne waignons pas d'affirmer que jusqu'ici les ennemis du Catholicisme l'ont beaucoup mieux comprise que ses amis. L'histoire va le montrer. Nous verrons le philosophisme du dix-huitième siècle, dans son plan d'attaque contre le Catholicisme, frapper d'une main les études classiques, et de l'autre protéger le développement des études mathématiques et professionnelles ; bannir le latin des séminaires après l'avoir banni des collèges -, méditer la régénération de la France par l'oubli des langues anciennes, puis par l'oubli de l'ancienne langue française elle-même, parceque pour révolutionner Fesprit de la nation il fallait révolutionner le langage de ses traditions religieuses.
Ce tableau de la guerre faite au Catholicisme par l'anéantissement des études classiques et par le développement simultané des éludes professionnelles ne démontrera pas sans doute que ses ennemis eurent, dès le principe, l'intelligence complète du pouvoir de leur manœuvre. Il suffira de
trouver dans les premiers plans l'instinct des derniers; dans
le zèle de d'Alemberl, qui commencera l'attaque, le mauvais vouloir de Michel Lepellelier, qui l'achèvera.
Le premier avait compris que faire la guerre au latin était la faire à la théologie-, que la géométrie était la meilleure des logiques pour mener à l'incrédulité-, qu'appliquer la France aux études industrielles était préparer le règne du matérialisme. Mais il faudra trente années d'expérience et de succès pour que Henri Bancal puisse dire à la Convention délibérant sur l'éducation nationale : « Les grandes villes ont été les asiles des sciences et des arts. C'est dans leur sein que la philosophie a forgé les foudres qui ont renversé les trônes de la tyrannie et de la superstition (1). Citoyens législateurs, le système d'éducation que vous voulez établir est une véritable déclaration de guerre à l'imposture et à la superstition, qui gouvernent encore le monde... Il est bon que les dépôts des arts et des sciences soient conservés dans les chefs-lieux de département, comme d'éternels arsenaux où se forgeront des armes contre le mensonge ^ mais c'est dans les campagnes que vous devez voir le jeu et l'effet de vos canons (2); » et ces canons seront des instituteurs élémentaires, dignes de la nature et de la liberté, chargés de faire pénétrer les arts utiles et les arts agréables jusque dans les hameaux et les lieux les plus déserts, de ramener la France à la nature et à la raison, de remplacer les curés, malgré tout le bien que peut faire aux hommes simples de nos campagnes un bon curé philosophe. (3)
Dans cette histoire de la guerre faite au Catholicisme par l'exagération des études professionnelles, par la substitution des écoles spéciales aux gymnases littéraires, je prie
(1) Discoure et projet de décret sur Véducaiion nationale, le 24 décembre 1792, par Henri Bancal , page 6. (Paris, imp. nationale, 1792.)
(2) Ibid.^ pages 21 et 22.
(S) Ibid,, pages 17, 18-22.
mes lecteurs de ne pas se méprendre sur ma pensée. Je ne veux déprécier ni les sciences exactes ni leurs applications aux arts et à l'industrie : ce serait méconnaître leur gloire et leurs services, qui sont incontestables. Mon but est simplement de montrer comment marchèrent de front et de concert la haine de FÉglise et le matérialisme né du développement immodéré de Tindustrie; comment les ennemis du Catholicisme et de la civilisation voulurent et méditèrent la ruine de la Religion et de la société. Nous n'aurons pas besoin d'exagérer leurs prévisions pour apprécier la valeur de leurs coups. Que leur portée ait été plus ou moins ccdculée d'avance, l'expérience du passé sera toujours menaçante, et nous ne verrons pas sans préoccupation partir du môme camp ce premier mot d'ordre,i»oi»w de latin^ donné en \ 76B, et ce second prononcé en 4703, répété par le socialisme de \SiS, plus de latin, pour décatholiciser le rayanme.
Le premier coup porté aux études classiques date des afrets qui, à la Qu du siècle dernier, fermèrent tout à coup en Europe plus de la moitié des collèges catholiques; et l'on sait assez si la philosophie qui les dicta rêvait le triomphe du Catholicisme. Mais il ne faut pas toujours interpréter les intentions par les faits : à l'histoire des faits joignons donc, dès le début, celle des intentions, et prenons-la dans les écrits des premiers réformateurs de l'enseignement classique au profit de l'enseignement professionnel. La tactique de 4793 est en germe dans celle de 476^.
Laissons de côté le procès fait à l'Institut des Jésuites par les parlements -, notre thèse est indépendante de cette cause. Il n'en est pas de même du procès fait par les géomètres à renseignement classique de la Compagnie de JéMis
et de l'Université d'alors. Que reprocha-t-on aux collèges supprimés en 4762? D'avoir trop cultivé le latin ; et ce reproche trouva tant de sympathie dans une nation qui marchait à la décadence des lettres, qu'il retentit encore aujourd'hui. Tant il est vrai que le dix-neuvième siècle est l'héritier du dix -huitième, et non du grand siècle qui ne trouva pas que Corneille et Bossuet avaient appris trop de latin aux collèges des Jésuites; que Port-Royal avait nui à la langue de Racine en lui faisant lire et méditer les tragiques de la Grèce dans leur langue. Quand les préjugés tiennent à une passion, ils ne s'éteignent qu'avec elle. Un des hérauts d'alors, chargé de faire Topinion publique en proclamant celle de la Philosophie, D'Alembert fut le premier à essayer l'effet de cet anathème qui frappait l'enseignement classique pour attaquer l'enseignement catholique ; « Pourquoi, disait-il, passer six ans à apprendre tant bien que mal une langue morte ? Je suis bien éloigné de désapprouver l'étude d'une langue dans laquelle les Horace et les Tacite ont écrit : cette étude est absolument nécessaire pour connaître leurs admirables ouvrages ; mais je crois qu'on devrait se borner à les entendre, et que le temps qu'on emploie à composer en latin est un temps perdu. Ce temps serait beaucoup mieux employé à apprendre par principes i»a propre langue, qu'on ignore toujours au sortir du collège, et qu'on ignore au point de parler très mal. Une bonne grammaire française serait tout à la fois une excellente logique et une excellente métaphysique, et vaudrait bien les rapsodies ({u'on lui substitue.... Quelque estime que j'aie pour quelques-uns de nos humanistes modernes, je les plains d'être forcés de se donner tant de peine pour parler fort élégamment une autre langue que la leur... Pourquoi, comme l'a remarqué un auteur moderne (et cet auteur était d'Alembert lui-même), pourquoi tel corps qui a produit une nuée de versificateurs latins n'a-t-il pas produit un seul
poète français qu'on puisse lire (<)? Concluons de ces réflexions que les compositions latines sont sujettes à de grands inconvénients, et qu'on ferait beaucoup mieux d'y substituer des compositions françaises.... J'ai entendu quelquefois , ajoutait-il, regretter les thèses qu'on soiy;enaii autrefois en grec-, j'ai bien plus de regret qu'on ne les soutienne pas en français : on serait obligé de parler raison ou de se taire... » (2)
D'Alembert ne voulait donc plus de thèmes latins, de vers latins, de thèses grecques ni latines. Et pourquoi cette guerre au latin, abritée derrière des raisons que nous ne discuterons pas ici, parcequ'elles n'étaient pas ses raisons principales ? C'est que le latin était la langue de l'Église et des traditions antiques, et qu'attaquer le latin et ses maîtres était attaquer ]a théologie scolastique, écrite et parlée en latin.
En effet, dans son discours sur la destruction des Jésuites en France, publié en 1765, il avait dit : « Il faut avouer que
(4) Voyez SabaUer de Castres rapportant les reflétions de d^Alembert sur l'éducation publique , dans son Dictionnaire de tittérature, article Education liitéraire,
(2) D'Alembert répond lui-môme, ailleurs, à celte objection qu'il s'est faite, et qu'on a si souvent répétée après lui. « La poésie fîrançaise, dit-il, demande une finesse de tact et de goût qui ne peut s'acquérir qu'en fréquentant le monde beaucoup plus qu'un religieux ne doit se le permettre. » Celte raison suffirait à la juslificatioii des professeurs accusés d'avoir fait trop devers latins et trop peu de vers français. D'Alembert en donne une seconde, qui de la cause des Jésuites fait celle de toutes les universités. « Qoând on demandera, dit-il, pourquoi les Jésuites n'ont point eu de poètes français» il faudra demander pourquoi les universités n'en ont pas eu davantage.» Ce pbilosophe aurait dû ajouter que les universités et lii Compagnie de Jésus avaient autre chose à faire que des vers français ; que leurs professeurs, tout entiers à l'enseignement classique, base du goût, ne se croyaient obligés qu'à former le goût de leurs élèves ; que Racine et Voltaire, en sortant de la rhétorique de Port-Royal et de Louis-le-Graud, avaient appris à faire des vers français en lisant et imitant Euripide, Virgile et Horace. [Destruction de$ Jéêuites en France, pages kk et 4$* 17<}5. }
parmi les sciences et les arts (qui leur eut donné des Pétau et des Bourdaloue) deux genres ont été faibles chez eux, la poésie française et la philosophie.... J'entends la philosophie véritable -, car la scolastique n'en est que la lie et le rebut. Lorsqpi'on parcourt, dans la vaste bibliothèque du roi, la première salle, immense par son étendue, et qu'on la trouve destinée, dans sa plus grande partie, à la collection sans nombre des commentateurs visionnaires de l'Ecriture, des écrivains polémiques sur les questions les plus vides de sens, de théologiens scolastiques de toute espèce, enfin de tant d'ouvragés d'où il n'y a pas à tirer une seule page de vérité, peut-on s'empêcher de s'écrier avec douleur : Ut quidperditiohœc{i)1... Comment est-il possible que la même espèce û' êtres qui a inventé l'art d'écrire, l'arithmétique, l'astronomie, l'algèbre, la chimie, l'horlogerie, la fabrique des étoffes, tant de choses enfin dignes d'admiration dans les arts mécaniques et libéraux, ait inventé la philosophieet la théologie scolastiques! » (2)
Pour cet ennemi de la théologie et du latin, la Somme latine de S. Thomas, les Controverses latines de Bellarmin , les commentaires latins de Cornélius à Lapide étaient des bagtUelles sacrées, des objets frivoles et absurdes (3). Que voulait-il mettre à la place ? On le verra dans la conclusion de son plan d'études : « On bornerait, dit-il, la logique à quelques lignes 5 la métaphysique à un abrégé de Locke ; la morale purement philosophique aux ouvrages de Sénèque et d'Epictète -, la morale chrétienne aux Commandements de Dieu, au sernion de Jésus-Christ sur la montagne. » (4)
Ainsi , moins de latin, moins de logique, moins de caté-
(l)i!e sont les paroles de Judas que d'Alemberc s'approprie; a-t-il pense à n-propos de la citation 9 ( S. Matth., XXVI, 8; S. Jean, XII, 4.) (2) Pages &&, 66, 9i et 92.
(4) Diet. de Sabatier, déjà cité.
chisme : était-ce pour décharger les études et Jes abrégw ? Non, il voulait, au contraire, qu'elles fussent plus longues et plus chargées, mais chargées de géométrie, qui, de toules les logiques, à son avis, est la meilleure-^ mm chargées de beaux-arts et de musique, étude si propre pour adoucir les mosurs. Ce plan d'études, disait-il en finissant, irait, je l'avoue, à multiplier les maîtres et le temp&de l'éducation^, mais les enfants sont plus capables d'application et d'intelligence qu'on ne le croit communément.... Si, par exemple, on leur apprenait de bonne heure la géométrie, je ne doute point que les prodiges et les talents précoces en ce genr« ne fussent plus fréquents. (1 )
Telle fut l'origine de ces études encyclopédiques où l'on devait tout apprendre et ne rien savoir que superficiellement, charlatanisme que la France subit jusqu'à Napoléon restaurateur des anciennes études-, qu'elle vient d'essayer une seconde fois sous le règne de Louis-Philippe^ qu'un nouveau législateur a compris, et nous invite à combattre.
Chose bien remarquable et qu'on nous semble ne pas avoir assez considérée, le système d'enseignement secondaire, dont notre baccalauréat-ès-lettres, petite encyclopédie des connaissances humaines, était le couronnement, portait au, front la date, le nom, le caractère de l'Encyclopédie et de ses auteurs. D'Alembert a fait la préface de l'un comme de l'autre. Le Dictionnaire encyclopédique, en trente-cinq volumes in-folio, est résumé dans le Manuel des aspirants au baccalauréat, qui, dans un in-dix-huit de sept cents pages, contenait toute l'histoire des peuples anciens et modernes, la géographie de toutes les contrées du globe, la philosophie et l'histoire de la pensée de tous les philosophes, l'arithmétique, l'algèbre, la géométrie et les sciences physiques. Il y a cinquante ans qu'on a reconnu que toutes les têtes réunies
(1) DicU de Sabatier, déjà cité.
— Iodes philosophes auteurs de la collection pyramidale uV valent abouti qu'à un avortement^ et nous commençons à peine à bien comprendre qu'une petite tête de seize à dixhuit ans est trop étroite pour enfermer cette pyramide qui, chaque année, augmente! Les auteurs de l'Encyclopédie menèrent la France à 4793, et les auteurs de nos classes encyclopédiques l'ont menée à 1848. Toute tête gonflée outre mesure, ne fut-ce que de vent, est une tête aventureuse. Qu'est-ce qu'une tête qu'on a gonflée d'erreurs, de rêves philosophiques, de doutes, de mépris des vérités et des traditions anciennes, sans y laisser de place ni pour la logique ni pour le catéchisme?
Le programme de d'Alembert fut adopté peu à peu. Les professeurs de l'abbaye royale de Sorcze furent des premiers à l'essayer; et dans leur collège encyclopédique commencèrent les classes sans latin. « Quoi! s'écriait, en 4777, un professeur de l'Université de Paris, quoi, des écoliers dans un collège pour y apprendre tout autre chose que du latin! et dans un collège de Bénédictins! Eux qui se sont toujours distingués par l'étude des langues savantes! La langue latine est la langue de la Religion (4)! » Dieu nous garde d'outrager par ce souvenir la gloire httéraire d'un Ordre voué aux travaux des antiquités ecclésiastiques, et qui se réveille à Solesmes avec ses grandes traditions oubliées à Sorèze. Il fallait que la guerre au latin fût bien avancée, en 4777, pour avoir essayé la conquête d'une abbaye de Bénédictins : c'est tout ce que nous voulions dire.
Il résulte clairement de ce que nous avons rapporté que le plan de d'Alembert et de son école anti-chrétienne fut de diminuer l'étude du latin pour augmenter l'étude des ma-
li) Lettre d'un professeur émérite de l'Université de Paris,,, sur Nducation publique , au sujet des exercices de Cabbaye royale de Sorèze, (BruxeUes, 1777.) Ce carieux in-8«, de 342 pages, est plein de souvenirs classiques de son époque*
•thématiques ; de diminuer l'étude de la logique et du catéchisme, de diminuer le nombre des théologiens scolastiques, c'est à dire catholiques , pour couvrir la France d'algébristes, dç géomètres, de mécaniciens, d'horlogers et de tisserands. La seconde phase de la guerre faite aux études classiques va nous révéler plus clairement l'intention des réformateurs : l'expérience éclairera leur tactique, enhardira leurs aveux.
Le premier coup porté au latin date de la suppression des ordres religieux -, le second datera de la suppression du clergé. On avait ridiculisé les vers latins, et les églises ne retentiront plus d'hymnes latines. On avait attaqué le latin des collèges, on va le bannir des séminaires. On avait trouvé que la grammaire latine nuisait à la gramhiaire française, et la grammaire française sera fermée après la grammaire latine. La chute littéraire de la France suivra de près celle dû Catholicisme. Mais comme on pourrait supposer, et comme on a dit en effet que la Patrie et l'Eglise furent entraînées à cet abîme par la fatalité des événements, et non par l'intention des réformateurs, il faut que l'histoire des intentions précède ici l'histoire des événements.
Pourquoi d'Alembert et l'Encyclopédie avaient-ils fait la guerre au latin? Us avaient à peine osé le dire : Condorcet le déclarera, vingt années plus tard, avec cette franchise que donne la joie d'un triomphe assuré. Dans son projet de réforme littéraire des 20 et 21 avril 1792, il s'exprimait ainsi : « On pourra trouver la langue latine négligée... Puisqu'il faut tout dire, puisque tous les préjugés doivent aujourd'hui disparaître, l'étude longue, approfondie des langues des anciens, étude qui nécessiterait la lecture des livres qu'ils nous ont laissés, serait peut-^tre plus nuisibicf
qu'utile. Nous cherchons dans l'éducation à faire connaître des vérités, et ces livres sont remplis d'erreurs : nous cherchons à former la raison, et ces livres peuvent l'égarer.» (i)
Ainsi, dans la pensée de ce philosophe législateur et de la commission dont il était l'organe, il fallait rompre avec le latin pour rompre avec les traditions anciennes 5 et dans la bouche de ce disciple de Voltaire on sait ce que cela signifie.
Henri Bancal, dans son discours du 24 décembre de la même année, discours que nous avons déjà cité, parla plus ouvertement. Il avait une telle terreur des langues an ciennes que le mot de lycée le choquait: « Ce mot est grec, disait-il, et je préférerais celui A'écoles centrales. » Il vou lait moins de latin encore que Condorcet, ou plutôt il ne voulait plus d'études classiques, afin de détruire renseigne ment religieux, qui mêle les idées du ciel avec celles de . la terre, et qui empoisonne la raison humaine et universelle par de funestes superstitions. « Citoyens législateurs , s'écria-t-il, le système d'éducation que vous voulez établir est une véritable déclaration de guerre à l'imposture et à la superstition, qui gouvernent encore le monde. . . Je propose le projet de décret suivant : 11 ne sera enseigné dans les écoles aucune des connaissances ayant trait à une autre vie (2). » Ainsi, dans l'enseignement classique, il avait peur même de l'enfer de Virgile.
De conséquence en conséquence, ces réformateurs, après avoir proscrit les anciennes matières de l'enseignement, furent amenés à proscrire l'enseignement lui-même^ car instruire, disaient-ils, c'est donner des connaissances anciennes^ c'est mettre l'élève dans la dangereuse nécessité de
(1) Rapport et projet de décret sur Inorganisation générale de l'instruction publique^ etCf pages 18 et 19. (Paris i792.)
(2) Discours et projet de décret sur l'éducation nationale, etc., pages 5 et a, 21 et 26, (Paris, 17920
recevoir et de prendre les croyances et la philosophie de leurs pères. Ce fut la pensée de Daunou et surtout d'Alexan dre Deleyre, qui voulait que chaque enfant inventât sa morale , afin d'en faire une nouvelle à la France.
Voyons maintenant avec quelle rapidité disparurent les études classiques, que Ton anéantissait par la peur des connaissances traditionnelles, des idées anciennes et des superstitions religieuses.
Un premier projet fut rédigé, je crois, par Desrenaudes et présenté, en 1791 , au nom du comité de constitution par un évêque apostat, M. de Talleyrand. Le latin fut banni, dans les collèges, des cours de rhétorique et de logique réunis, et, dans les séminaires, de renseignement de la théologie , réduit à deux années. C'était, dans la religieuse philosophie de l'ancien évêque d'Autun, pour rendre aux éludes sacerdotales leur onction évangélique, qui disparaissait sous la sécheresse des discussions, pour rendre indulgents les élèves du sacerdoce en leur ôlant d'anciennes et vicicnses méthodes, où ils apprenaient longuement à devenir de vains et dangereux dlsputeurs ; c'était pour leur laisser le temps d'étudier les règles de l'arpentage et du toisé, les connaissances des simples et quelques principes d'hygiène. (1)
Dans le plan de Condorcet, qui parut l'année suivante, 1792, la langue latine reçut un nouvel échec, et plus rude.
Il y aura, disait-il, cinq degrés d'instruction, des écoles primaires, des écoles secondaires, des instituts, des lycées, et une société nationale des sciences et des arts, appartenant à tout l'empire, dont elle dirigera l'enseignement. L'étude du latin commençait au troisième degré; et dans les institututs, sur quinze professeurs, il n'y en avait qu'un pour la langue latine. Au quatrième degré, dans les neuf lycées
(t) Rapport sur Cinstruetion publique, pagwSS-AO; Projet de décret, écoles de district, art 8, école» de département, art 2.
ouverts dans neufvilles privilégiées, on ne comptait qu'un professeur de latin pour trente-huit s'occupant de sciences et d'arts ^ et dans la société nationale, composée de trois cent quatre-vingt-huit membres, quarante-huit seulement devaient donner leurs soins à la grammaire, à la critique, aux langues, à l'éloquence et à la poésie. (1 )
Huit mois après, Henri Bancal trouvait le plan d'études de Condorcet trop haut de trois degrés : il n'en voulait que deux, des écoles élémentaires, et des écoles centrales pour les mathématiques, l'agriculture, l'histoire naturelle, la chimie et la chirurgie. Il avait horreur des études classiques.
« Plus on a cultivé dans une ville, disait-il, les connaissances humaines, plus aussi les prêtres ont fait des efforts en faveur de la superstition. Je montrerais de nos jours, en Angleterre, Cambridge, dont la population n'est guère que dix mille âmes, ayant quatorze collèges et un aussi grand nombre d'églises. (2)
Daunou, en 93, ne parle plus du latin, qu'on n'enseignait plus : il veut un petit nombre d'écoles publiques, «1® de l'art de conserver et de rétablir la santé ; 2® de l'art social ; 3« de l'art militaire ^ 4» des arts mécaniques-, S® des beauxarts^ 6® enfin de l'art d'enseigner, où l'on s'attacherait surtout à l'analyse des sensations, des idées et des signes^ et chaque établissepient de ce sixième genre aura pour dépendance une école de soufds-muets afin d'étudier les opérations de râpie j^t de prendre la pâture sur le fait. » Cependant, homme instruit lui-même, dans ce remaniement des connaissances, il admettait, comme étude auxiliaire, les langues et le3 antiquités (3). La même année, 2 juillet, Lequinio disait : « Quant à la littérature, il me semble absolument inutilede s'en occuper. Au reste, ajoutait-il, je ne m'oppose pas
(1) Projets de décret, Utres IV, V et VI.
(9) Diâcours déjà dté, pages 5 et 8.
(3) Essai sur l'instruction pubiiquef pages 40 et4if (Paris, 1793.)
à ce que des professeurs particuliers s'établissent et vendent leurs connaissances à ceux qui voudront les acheter.» (4) Ne nous étonnons point de cette indulgence, de cette modération de langage: il n'y a plus rien à détruire. Le latin a été écrasé sous les ruines des collèges ; mais que de choses ensevelies en trois ans avec lui !
Barrère et l'abbé Grégoire ont demandé qu'on régénérât la langue française elle-même, qu'on la révolutionnât, et voilà que Barrère s'effraie : « il y a quatre ans, dit-il, que les législateurs tourmentent leur génie pour fonder une école nationale, pour ouvrir des écoles primaires... Qu'ontils obtenu? Qu'ont-ils établi? Rien encore. Les collèges... sont heureusement fermés, mais aucun établissement ne les a remplacés.» Voilà aussi que Fourcroy, mêlapt rironieà la douleur, s'écrie du haut de la tribune : « Faut-il vous dire que, même à la porte de vos séances, on met partout des fauteà d'orthographe. On n'apprend plus a lire et à écrire» (2) Lakanal avait fait fermer les collèges où Condorcet avait eu la faiblesse de laisser apprendre encore un peu de latin: et voici que Lakanal s'écrie de son siège : « Je demande que Grégoire ait la parole sur les dégradations des monuments des arts. Vous apprendrez avec indignation qu'on est allé jusqu'à mettreles scellés siîr des ménageries. » La parole est donc à l'abbé Grégoire, qui, après avoir péroré pendant plusieurs heures, obtient un décret qui recommande ces monuments des arts à la surveillance des bons citoyens. (3)
Mais les études professionnelles, les établissements de mathémathiques,de physique, de chimie, pour lesquels tant de sacrifices avaient été généreusement faits, où en sont-ils?
L'enseignement de Condorcet était à cinq degrés en 1 792,
(1) Plan proposé à V Assemblée Nationale, pages 6 et 7.
[2) Le génie de la révolution considéré dans L'éducation, par Fîibri, lome I, pages 80, 90, 116 et 117 (Paris, 1817.)
13) /^irf., page 118. -
au mois d'avril; celui de Bancal fut à deux degréâ, au mois de décembre de la même année, en recommandant toutefois de donner presque tout aux écoles élémentaires qui devaient ramener l'homme à la simplicité de la nature. En 93 , Mi* chel Lepelletier, dans son plan divin, rêvant la sainte égalité, pour les intelligences comme pour les fortunes, réduisit renseignement à un degré où il jetait pêle-mêle les enfants des deux sexes, dès Page de cinq ans. A la place de la science, il mille travail des mains. Là les jeunes filles, suivant le vœu de Lakanal, «étaient surtout instruites à coudre et à tricoter. Les garçons de préférence devaient être exercés à travailler la terre, employés dans les manufactures» ou bien conduits sur les grands chemins pour y ramasser des cailloux. » (< )
Il faut citer quelques fragments de ce décret qui couronna les efforts de ces démolisseurs de collèges et d'églises : (2)
« Durant le cours de Téducation nationale, le temps des enfants sera partagé entre l'étude, le travail des mains et les exercices de la gymnastique.
« Les garçons apprendront à lire, écrire, compter, et il leur sera donné les premières notions du mesurage et de Tarpentage.
a Leur mémoire sera cultivée et développée; on leur fera apprendre par cœur quelques chants civiques et le récit des traits les plus frappants de Tliistoire des peuples libres et de celle de la révolution française.
« Ils recevront aussi des notions de la constitution de leur pays, de la morale universelle et de Téconomie rurale et domestique.
« Les filles apprendront à lire, à écrire, à compter.
(1) Le génie de la révolution considéré dans Véducalion^ tome I, pages A8-54.
(2)P/aft d^éducation nationale de Michel Lepelletier, présenté à la Convention par Maximilien Robespierre, au nom de la commission d'instruction publique, imprimé par ordre de la Convention nationale (arf. 10-14); pages hh et 45, art. 40, 44, 42 et 43.
' « Leur mémoire sera cultivée par l'étude des chants civiques et de quelques traits de l'histoire propres à développer les vertus de leur sexe.
« Elles recevront aussi des notions de morale et d'économie domestique et rurale.
« La principale partie de la journée sera employée par les enfants de l'un et de l'autre sexe au travail des mains.
« Les garçons seront employés à des travaux analogues à leur âge, soit à ramasser, à répandre des matériaux sur les routes (1), soit dans les ateliers des manufactures qui se trouveraient à portée des maisons d'éducation nationale, soit à des ouvrages qui pourraient s'exécuter dans l'intérieur de la maison : tous seront exercés à travailler la terre.
« Les filles apprendront à filer, à coudre et à blanchir^ «Biles pourront être employées dans les ateliers des manufactures qui seront voisines ou à des ouvrages qui pourront être exécutés dans l'intérieur de la maison d'éducation. »
Je n'aurais pas rempli ma tâche si je ne montrais ici comment les patrons des études mathématiques et professionnelles, de programme en programme, arrivèrent à celui de Lepelletier.
Le plan de d'Alembert, qui ouvrit la marche, fut: moins de latin dans les collèges, beaucoup de géométrie.
Le plan de Bancal fut, vingt ans après : plus d'études classiques, plus de lycées, c'est un mot grec^ tout pour les études mathématiques et industrielles.
Le plan de Talleyrand fut : plus de latin, même en théologie^ les élèves du sacerdoce étudieront l'arpentage, la botanique et quelques principes d'hygiène pour le bien-être de leurs futurs paroissiens.
Le plan de Michel Lepelletier fut la dernière consé-
(1) Robespierre, gai modifia le plan de Lepelletier, refrancba cette mention du travail sur les chemins^ dans son projet de àécret »ur l'hisruction publique, lu à la Convention, le 89 juillet 4793.
quence : tout aux arts mécaniques et à l'industrie^ les collèges seront dans les manufactures.
Robespierre, qui commenta et fit valoir avec enthousiasme ce dernier programme, que le génie de l'humanité , dit-il , semble avoir tracé , laissa échapper une sentence qui formule admirablement la tendance des études industrielles au matérialisme d'une nation. Après avoir parlé des avantages d'une éducation faite dans les ateliers et dans les champs, il s'écria: « Quiconque a vu des lieux où fleurit l'industrie sait qu'on connaît l'art d'employer fort utilement des enfants de huit ans et au dessus ? Tout con siste à établir un ordre sage et à bien monter la machine. » (1 )
Ainsi, la France littéraire, devenue successivement géomètre , physicienne , chimiste , industrielle , finit par être exploitée, organisée comme une vaste manufacture travaillant au bien-être physique commun, et, pour assurer son bonheur et sa gloire, il ne s'agit plus que de mo7iter celle machine.
Dans cette guerre faite à rintelligence humaine, (lui chaque année, chaque mois, emporta quelqu'une de ses connaissances, qui remplaça d'abord les études classiques et littéraires par les études scientifiques, puis les études scientifiques par leurs applications industrielles, nous n'avons prétendu montrer qu'une tendance du compas à la charrue, des mathématiques à Tindu strie, des sciences aux corps qu'elles calculent et mesurent. La poésie et Téloqucnce élèvent au ciel ^ l'industrie incline vers la terre, et c'est l'industrie qui fait les trois quarts des vocations aux éludes scientifiques et professionnelles. Comme sciences abstraites, la géométrie et Talgèbre font oublier l'Evangile et la morale, la révélation et l'histoire ^ comme sciences appliquées , elles ne font penser qu'à la matière.
(1) Projet de Oécret cité, page 28.
11 faut cependant reconnaître autre chose que le triomphe des études professionnelles sur les études classiques, pour expliquer la rapidité du mouvement qui précipita la France du programme de d'Alembert à celui, de Michel Lepelletier. La haine des belles-lettres et du latin n'y aurait certainement pas suffi*, la haine de la religion y contribua, et dans cette grande œuvre de démolition on vit que ces deux haines étaient sœurs. .
III
Revenons donc sur les causes et sur les intentions antichrétiennes qui amenèrent si rapidement la disparition successive de l'enseignement classique, de l'enseignement religieux et de l'enseignement scientifique lui-même^ ou plutôt laissons un homme du temps, un des génies scientifiques de l'époque, résumer les plans et les succès de toutes ces législations ruineuses, depuis l'arrêt des Parlements qui, en 1762, ferma les collèges que d'Alembert trouvait trop latins , jusqu'au projet de Talleyrand qui , en 1791 , chassa la théologie latine des séminaires, jusqu'à l'oubli du français proclamé par l'abbé Grégoire en 1793, jusqu à la dévastation des musées, qui fit gémir Lakanal lui-même.
Chaptal, après le 18 brumaire, appelé au Conseil d'Etat par le Premier Consul, y fut chargé de faire un rapport sur les mesures à prendre pour rétablir les études. C'est à la préface de son mémoire, imprimé en 1799, que nous empruntons l'aperçu historique qu'on va lire sur la guerre faite aux études classiques et sur le triomphe, longuement projeté, des études scientifiques et professionnelles, qui substitua la raison à la foi, les lumières du dix-huitième siècle aux traditions antiques. Il y a dans ces aveux tant de leçons pour la France que nous n'avons pas redouté leur longueur.
Nous tfy retrancherons que les réflexions étrangères à notre but. (1)
« Les premiers temps de la monarchie, dit Chaptal, né présentent aucune trace d'éducation nationale. Le clergé, seul dépositaire d'un petit nombre de connaissances, ne les transmettait qu'à ceux qu'il initiait dans ses mystères... « Ce n'est qu'au onzième siècle qu'on commença à cultiver les arts libéraux ^ mais leur étude fut exclusivement réservée à la noblesse et au clergé...
« Alors furent jetés les premiers fondements de cette fameuse Université qu'on a vue tour à tour protectrice ou tyran des arts, selon ses craintes, son ambition ou ses intérêts. Ce ne fut, jusqu'au quatorzième siècle, qu'un corps de maîtres ambulants, dévoués aux volontés du grand pontife, et toujours prêts à lui sacrifier leurs opinions et leur patrie.
« La théologie, le droit civil et la médecine furent longtemps les seuls objets des études publiques. Cependant les collèges s'établissaient peu à peu \ et quoiqu'ils ne formassent, dans le principe, que quelques séminaires où l'on élevait les jeunes gens destinés au service des autels, Thabitude de la réflexion, le résultat de la discussion, laissaient pénétrer dans ces écoles le doute et l'incertitude, et préparaient la chute de tous ces monuments élevés par l'ignorance à la superstition .
« Les premiers germes de la vérité, jetés dans ces écoles, devaient bientôt s'y développer : quelques traits de lumière, sortis par intervalles du sein des ténèbres, éclairaient depuis longtemps sur des erreurs grossières...
« Ces légers progrès de l'esprit humain, ces premières conquêtes de la raison sur les préjugés, préparaient peu à peu les éléments d'un véritable système d'éducation...
(i) itappàrt €t projet de loi mr Vin$truction publique, (Fans, Crapelet, an IX.)
t Cest m seméme siècle qu'on vit s'établir en Fraies cette corporation religienae toujours turbulente, toujouri eonàpiratriee, mais instruite, amie des arts, avide de gloire^ et assez fortement organisée dans son intérieur pour suivre une marche uniforme dans ses plans d'enseignement comme dans ses projets d'ambition. L'établissement de cette société donna aux sciences et aux lettres un appui dont ellea avaient manqué jusqu'alors -, les méthodes d'enseignement se perfectionnaient par les leçons d'une expérience journa^ lière *, les collèges que cette société multiplia sur tous les points de la France présentaient partout des moyens faciles à tous ceux qui voulaient s'instruire-, et de tous ces foyars d'étude et de lumière on vit sortir cette étonnante génération d'hommes éclairés qui a mérité à son siècle le nom (to siècle des talents et des lumières.... L'ambition démesurée des Jésuites préparait de loin une chute qui ne fut retardée que par le sentiment qu'on avait encore de leur utilité rédle et par l'influence qu'ils exerçaient sur l'opinion pubUque. Néanmoins leur destruction devenait de jour en jour moins dangereuse pour l'éducation, par tapport à la concurrence que venaient d'établir d'autres corps ensdgnants \ et elle arriva en 1761. (1)
« Cet événement n'amaia pas de grands changements dans le système de l'instruction publique, paroeque d^ le sort des lumières était décidé -, outre l'existence de plusieurs sociétés savantes, vouées par état à l'enseignement, il s'était établi de nombreuses écoles particulières qui rivalisaient avec les établissements publics, et les académies, forméea de toutes parts, propageaient les connaissances et publiaient les découvertes. L'esprit philosophique, étranger dans les écoles publiques, se développait avec courage dans cas réunions d'hommes libres-, de manière que les prêtres et le
(1) Lîseï 176Î.
gouvernement n'avaient plus que la ressource des persécutions pour étouffer les vérités terribles qui menaçaient d'une ruine prochaine le vieil édifice de la superstition et de la monarchie.
a Pendant un demi-siècle, on a donc vu la philosophie aux prises avec la superstition, la raison avec les préjugés, la vérité avec Terreur : le résultat de cette lutte mémorable a été la révolution , cette crise politique qui a renversé le tréne^ démasqué le fanatisme et rétabli le peuple dans tous ses droits*
« L'instruction publique, qui jusque là avait été confiée à des corporations religieuses , n'a pu que se ressentir de ce mouvement général : les corporations ont cessé d'exister-, la liberté des cultes n'a pas pu se conciUer avec l'enseignement et la pratique exclusive du culte catholique : le gouvernement, fondé sur les principes de la raison, n'a plus eu d'intérêt à écarter les vérités philosophiques qui l'avaient établi. Il a donc fallu régénérer l'instruction publique. » (1)
Après ce tableau de l'anéantissement des congrégations religieuses et de leurs collèges renversés par le besoin de régénérer la France, c'est à dire de la faire rationaliste et incrédule, Chaptal trace l'histoire des efforts que l'Assemblée Constituante, l'Assemblée Législative, la Convention Nationale et le conseil des Cinq-Cents firent inutilement pour fonder leurs nouvelles écoles, où rien ne manqua, sinon les ^èves. Il demande comment il se fait que, malgré tant de lois «t de projets admirables, presque partout les écoles centrales sont désertes, tandis que les collèges d'autrefois étaient pleins (S). La réponse est trop avantageuse aux établissements que la haine du Christianisme avait fermés; elle prouve. trop bien les services que leurs méthodes clas-
(i) Rapport et projet de loi sur l'instruction publique, par J, A. Chaptal, pages i-7. (Paris, an IX.} (3) md.f page 12»
siques avaient rendus à la foi et aux lettres pour ne pas la rapporter textuellement :
« Il me suffira peut-être, dit-il, de rapprocher renseignement ancien du nouveau.
« L'enseignement, sous l'ancien régime, était confié à des corporations; ces corporations présentaient quelques avantages qui n'appsirtiennent qu'à elles.
« 10 La manière d'enseigner était la première étude de ceux qui se vouaient à renseignement ; et personne n'a pu réfléchir sur les difficultés que présente l'art de transmettre ses idées avec ordre, clarté, méthode, précision, sans sentir la nécessité de s^instruire de la méthode d'enseignement avant de s'y livrer.
a 2o II existait, dans les corporations, un système d'organisation intérieure qui, marquant à chacun ses devoirs, établissait partout l'ordre et l'harmonie, et assurait une en tière exécution dans toiis les détails.
« 30 L'enseignement y était gradué de telle manière que le professeur acquérait de nouveaux moyens à mesure que les facultés de l'élève se développaient.
c 4« Ce système était tout économique, en ce que la réunion de tous les professeurs à une même table et sous le même toit formait de tous une famille. » (4)
Ce solennel aveu des avantages de l'ancien enseignement nous suffirait si notre but était de comparer les méthodes chrétiennes et les méthodes révolutionnâmes ; mais nous ne voulons ici que montrer l'intention des réformateurs de. l'instruction pubfique au profit de la philosophie ou de rincrédulité, à Tépoque où ces deux mots étaient synonymes. Quels furent donc les motifs qui forcèrent les chefs du mouvement anti-chrétien à sacrifier tant d'avan-
Cl) Rajfport et projet de loi sur IHndtrtfgfion puHiquCf par J. A. Cbnp^ tal, pagts 12 etlt"^. (Paris, un IX.]
tages que Chaptal appelle incontestables (i)f C'est qu'y fallait faire la guerre aux vieilles traditions de la France catholique; c'est qu'il fallait apprendre aux jeunes gens à douter, et les débarrasser d'un assujettissement tyrannique aux lois de l'Église; c'est que les anciens professeurs, tout habiles qu'ils étaient, n'avaient ni l'art ni la hardiesse d'invention que demandaient l'hérésie et l'incrédulité. Il faut entendre le rapporteur appréciant les vices de l'instruction confiée aux corporations religieuses.
« Le premier, dit-H, c'est que si ces corporations poss^ daient l'art de transmettre les connaissMices acquises, rarement elles s'élevaient au mérite de Finvention. Les corporations conservent, mais elles ne perfectionnent ni n'inventei^|.
« Le second vice qu'on peut reprocher aux corporations, c'est celui d'enseigner, comme vérités, les opinions conférées par une longue tradition dans l'école..
c Le troisième, et peut- être le plus grand de tous, c'e^t celui de commander despotiquementà la croyance des élèves dans les sciences comme dans la morale \ de ne jamais proposer le doute, qui seul excite et développe les facultés de l'entândemeAt. Ce système de contrainte et de tyrannie dérivait naturellement de l'usage consacré par plusieurs siècles, qui avait &it de l'enseignement l'ap^age exclusif des prêtres. Ainsi, au lieu de laisser à Fenteadem^t hunpain cette extension de liberté qui le parte sans cesse vers le perfectionnement et le rend capable des plus grands efforts, les instituteurs éteignaient avec soin ou condamnaient avec humeur les élans de l'imagination, les inquiétudes du génie, qui cherchent l'appui des vérités jusque dans le vague des préjugés ou des erreurs...
> « On peut donc poser comme base fondamentale que ,
(1) Rapport et projet de tâ^sur l'instruction puàiiquef par h. A« Chaptal, page 13. (Paris, an IX.j
dans les temps qui ont précédé la révolution, la nature de Finstruction publique exigeait quelques réformes; mais on ne peut pas nier que la méthode d'enseignement ne fut admirable.
« Les vices de l'ancienne instruction n'ont pas tardé à être sentis, et on a ôherché à les corriger. Ne pouvant plus conserver de corporations, incompatibles, par leurs principes, avec la forme et l'esprit du gouvernement, il a fallu les supprimer, de façon que l'instruction , en changeant d'objet, a dû changer de main.
« Des hommes Instruits ont été réunis pour donner une éducation publique : les plus grands talents se sont consacrés aux pénibles fonctions du professorat. Jamais plus de lumières, on peut le dire, n'ont été appliquées à renseignement. Cependant l'éducation publique est presque nulle partout; la génération qui vient de toucher à sa vingtième année est irrévocablement sacrifiée à l'ignorance, et nos tribunaux, nos magistratures ne nous offrent que des élèves de nos anciennes universités. » (1 )
Ce mémoire de Chaptal, appréciation non suspecte de la tactique des réformateurs anti-chrétiens, fut inspiré tout entier par le besoin d'éterniser leur triomphe. En gémissant sur la nécessité où la philosophie s'était trouvée de sacrifier à l'ignorance une génération tout entière, afin d'effacer les traditions anciennes, le rapporteur s'occupe à peine de la restauration des études grecques et latines. Il admet bien quelque enseignement des langues anciennes, mais à condition d'y puisfer F esprit de la philosophie, (Ty faire germer dans rame des élèves les principes du plus pur républicanisme (2). Sa préoccupation principale est pour les études scientifiques et industrielles , pour les mathématiques , la
(1) Rapport et projet de loi sur l'imtruetion publique, par h A. Chaptal, pages 13-16. (Paris, an IX.)
(2) Ibid,, page 70.
physique, la chiaiie et les arts mécaniques. Ces études-là n'exposaient pas au réveil des traditions antiques et des croyances religieuses. On y fait abstraction de Thistoire, abstraction de Dieu, abstraction de Fàme et de ses destinées effrayantes. On y mesure la matière, on y analyse les corps^ on y travaille au bien-être de la vie présente, au triomphe de rinduslrie qui fait triompher le matérialisme. Voilà le secret de la préférence donnée alors à l'enseignement des sciences abstraites et industrielles sur l'enseignement classique, où Virgile lui-même rappelle le ciel et l'enfer.
La Convention Nationale avait fait un catéchisme, et> dans ce résumé populaire de ses doctrines, le dernier chapitre était sur l'instruction publique. C'est donc là que nous chercherons la définition la plus authentique de l'enseignement qu'elle fit prévaloir et de la pensée qui dicta son programme. Après avoir dit que le but de l'instruction est de faire disparaître le despotisme, le fanatisme et Vanarchie, on demande quelle doit être la matière de cet enseignement destiné au triomphe de la raison sur la foi, et la réponse, embrassant toutes les études scientifiques et industrielles, n'exclut, dans le savoir de la France, que le grec, le latin et le catéchisme de l'Eglise. Il faut citer la formule :
« D. Sur quoi doit s'étendre l'instruction?
R. 1« Sur toutes les choses qui sont d'un usage commun, telles que la lecture, l'écriture, les mathématiques, l'arpentage et la botanique ^
2<> Sur les devoirs et les droits de l'homme ;
3« La découverte de la vérité ;
4<» L'amour de la patrie ;
5<> Sur tous les arts et métiers utiles et nécessaires aux hommes. »
IV
Heureusement la gloire et la science militaires restaient à la France -, elle n'avait plus ses poétiques et riantes muses : le génie de la guerre lui demeura pour dernier maître, et les mères lui envoyèrent en pleurant leurs fils. Là, du moins, la victoire se chargeait de les instruire. C'est alors que l'auteur du Génie du Christianisme alla rêver sous la hutte des sauvages le retour simultané des études classiques et delà Religion dans sa patrie vide de chaires et d'autels, prosternée aux pieds d'une déesse Raison, ou chantant à l'Être suprême des hymnes sans foi.
Le Premier Consul comprit autrement que la Convention, autrement que Chaptal, que son Conseil d'Etat, le bonheur et la gloire de la France ^ et si dans son plan de restauration des études classiques se trouvé la cause du troisième coup qui leur sera porté, quinze années après lui, il faut reconnaître que son intention fut grande et réparatrice. Qu'on songe aux luttes qu'eut à soutenir sa pensée au milieu de tous ces démolisseurs qu'il forçait à rebâtir, et on lui pardonnera plus facilement les défauts dé sa construction nonvelle. Il prit Fourcroy pour décréter, le 10 mai 1806, la restauration de l'enseignement public, et promettre un plan d'Université dont l'organisation, problématique encore, allait être longuement discutée^ mais pour organiser ce corps enseignant etsun'eiller son berceau, il substitua Fontanes, homme religieux, ami des études classiques, à Fourcroy, le représentant des études scientifiques et spéciales, qui, en i 793, avait applaudi aux vues sages et profondes du plan d'éducation de Michel Lepelletier. (1 )
(1) Opinion de Fourcroy, député du département de Paris, sur le projet d'éducation nationale de Michel Lepelletier> prononcé dans la séance da 30 juillet 17^3, imprimé par ordre de la Convention Nationale.
La philosophie des encyclopédistes avait fermé les collèges latins, les séminaires latins, .les églises latines et catholiques -, le restaurateur de la France, en rouvrant les classes latines, mit la théologie en tète des facultés, et voulut qu'elle soutint des^ thèses latines. C'était un retour aux traditions antiques, c'était la conséquence immédiate de cette sentence du titre V de la loi promulguée le 17 mars 1808 : « Toutes les écoles de TUniversité impériale prendront pour base de leur enseignement, l» les préceptes de la Religion catholique. »
Toytes les grandes pensées, toutes les gloires sont sœurs; c'est parmi les lauriers de nos batailles qu'avait commencé à refleurir l'amour des sciences et des lettres.
Dès le 4 i octobre 1 797, la commission chargée de reconstituer les écoles avait dit : « Il est temps de ng plus exister seulement sur des victoires et sur des prodiges. »
En 1803, dans un discours solennel pour la distribution générale des prix , Ârnault s'écria : « Le siècle de Léon X a commencé avec celui d'Alexandre. »
En 4804, à l'ouverture du lycée d'Orléans, un professeur disait : «Venez, et transportez-vous avec moi dans les camps ^ il3 çont devenus, le temple des Muses. » Il montrait ensuite nos ofQciers consacrant à l'étude le lendemain des batailles, dans l'électorat de Hanovre, où ils suivaient des cours publics; en Italie, où les beaux-arts et les antiquités éveillèrent l'ardeur de Paul-Louis Courier et de ses compagnons d'armes; en Egypte, où notre merveilleuse campagne ne fut utile qu'à la science. (4 )
La. même année, à l'occasion des fêtes du couronnement jd§ . r^mpereur^ on délibéra sur la langue qui devait être adoptée pour les inscriptions de là salle du banquet à l'HOtei-
^ (I) i>i$cours sur les principes de l'éducation lycéenne, ete»^ par P. J. Chaassard, pa|;es 36-39. (OrléanS| chez Jacob» aa XUL)
06- Villa de Paris ^ et la préférence qui fut donnée au latin sur le français atteste le retour de l'esprit public aux traditions littéraires de la France. Le latin, disait le rapport pré sente au conseiller d'Etat, préfet du département de la Seine, le latin est une langue perfectionnée et invariable, comme langue morte, classique chez tous les' peuples de l'Europe, et par dessus tout dépositaire du plus grand nombre des connaissances anciennes et contemporaines (4). Les Fastes de Napoléon furent donc écrits dans la langue inaltérable des monuments antiques; et parmi les vingt-cinq inscriptions qui rappelaient les triomphes du nouveau César, là suivante était la treizième :
RUBICONE
TRANSGRBSSO
ABSTINET. ROMA
^ VI. KAL. VART.
CODICBS. TABULAB
SIGNA. PAGTA.
« Le Rubicon passé, il marchait sur Rome; il la respecte, XXÎV Février.
« Le même jour, on stipule la remise des manuscrits, des tableaux, des statues. »
L'inscription précédente portait : Il prend Mantoue, protège Andes en mémoire de Virgile.
«ANTVAII. CAPIT
AKDBS. YIRGIUO
8BRVAT.
Le retour en France des belles-lettres et de renseignement classique date dn retour aiix id^ chrdtiennès, tant il y a de parenté entre le vrai et le beati. II fui mééité sous
(1) Ce rapport et lés Imeripdoiii q«i le Mh eat tont dé PtMié L. PecH-
nos tentes, quand la victoire seule, rappelant le génie de la France, nous sauvait du mépris des nations^ et les premiers essais d'une langue condamnée au silence depuis quinze ans furent des fastes triomphaux dignes du siècle d'Auguste.
Cette ardeur universelle pour tous les genres de gloire dans une nation qui se sentait renaître, et devenue , par l'enthousiasme, capable de tout, prouve que si la France, en s'élevant par les armeà, est demeurée par les études classiques au dessous des. contrées qu'elle a vaincues , au dessous d'elle-même, son élan dut être mal dirigé.
L'Université, fille de Napoléon, eut, à ses premières années, quelque chose de cette verve que l'ardeur des conquêtes et le réveil des nobles instincts donnaient à la France. Mais le grand capitaine oublia, en la créant, les conditions de sa propre grandeur, qui était due à ses luttes. Sans rivaux à combattre, il n'aurait point développé toutes ces grandes qualités qui l'ont fait immortel : et, pour la fille de sa pensée, pour la régénératrice de nos études, chargée de faire par les lettres ce qu'il faisait par les armes, par les lois et par l'administration, il ne songea pas aux avantages! de la rivalité. Il la dota du monopole, voulant la faire souveraine pacifique : il en fit une souveraine languissante.
En même temps que le monopole endormait la fille de Napoléon dans la sécurité d'un empire sans luttes extérieures, il la travaillait par la convoitise d'un agrandissement sans mesure. Reine de nos études, et reine sans efforts, elle énerva notre enseignement classique : mais ce fut au profit de l'enseignement professionnel; car. elle se crut la mère de tous les enfants de la patrie, et pour les réunir tous à la fois dans son giron materael il lui Mut plus tard tout enseigner, les sciences aussi bien que les lettres^ il lui fallut tout avok, le monopole des études spéciales et professionneUeSy austi bien que celui <|es études
classiques, pour lesquelles ses collèges 'avaient été fondés. Ce fut le règne de Louis-Philippe qui tira cette conséquence, et quarante-huit termina ce règne.
Laissons l'Université confesser elle-même ses fatales et irréparables aberrations qui,ont menacé de perdre la France avec elle. Pendant sept années, de 1833 à 1840, elle avait entassé , dans ses cours encyclopédiques , les éléments de toutes les connaissances humaines , langues anciennes et modernes, histoire, mathématiques, chimie, anatomie, cosmographie^ et, au bout de ces sept années, M. Cousin, devenu ministre de l'instruction publique, déclara que cette méthode avait été funeste aux élèves. Ecoutons-le, dans une circulaire du 27 août 1840. Je n'analyse pas ^ je cite:
« Dans les collèges de Paris, l'histoire tiaturelïe est placée en sixième et en cinquième; dans les coliéges de déparpartements, en troisième. L'arithmétique est enseignée à Paris en quatrième, et en troisième dans les départements; la géométrie en troisième et en seconde à Paris, en seconde seulement dans les départements ; la chimie en seconde, à Paris seulement; la cosmographie en rhétorique dans tous les coliéges .. Or, il est évident, même en théorie, que cette combiiiaison des études scientifiques et des études clas^ques est entièrement défectueuse. »
Le Journal de f Instruction publique, organe de l'Université, s'exprima sans détour sur cette déplorable expérience. « On s'était plaint, dit-il, que notre enseignement universitaire n'était pas assez complet, assez varié ; et, sans désarmer la critique, on s'est jeté dans un excès contraire. On a ajouté à l'enseignement normal du ccrilége une foule de notions diverses, trop nombreuses pour que l'esprit des jeunes gens puisse les embrasser toutes ; et on a ainsi affaibli les études classiques, celles qui développent le mieux l'esprit et l'intelligence, celles qui s'adressent aux plus belles facultés de l'âme, qui rendent l'homme meilleur,
-- kmitmiores UUerœ — sans donner beaucoup pius de force et d'éclat aux études des sciences... Il n^en pouvait être autrement : des leçons d'arithmétique , de géométrie, d'aU gèbre, de cosniogrq>hie, données de loin en loin, sans aucune connexité , par des professeurs différents et dans des classes diverses, ne pouvaient produire aucun bon résultat.» (4)
Quelcpies jours après, l'Université fit une seconde confession plus explicite et plus franche, en s'approprient un article du Journal des Débats , dans lequel on lisait : c Des cours d'histoire naturelle en sixième n'instruisent pas la jeunesse; souvent ils aident involonta^ement à la corrompre... L'ér tude de l'homme sur le cadavre ne convient pas aux en^ Oints... Sous prétexte de répondre aux besoins du siècle, qui, en tout, s'inquiète plus de la quantité que de la qua«lité, nos classes étaient devenues des cours encyclopédiques. Que n'enseignait-on pas aux jeunes gens?... Les esprits s'amincissaient à force de se répandre^ ils perdaient en profondeur ce qu'ils gagnaient en Surface... C'était gâter les sci^ces... que de les distribuer ainsi par petites doses et à de longs intervalles... Tout semblait combiné pour morceler l'attention. Au lieu de tout Caire pour donner aux esprits cette unité et cette concentration qui font la force, on feisait tout pour leur donner Thabitude du morcellement et de la distraction. Ils devenaient ainsi incapables de longs eflr(N*ts, et ils commençaient, dès le coUége, à travaillera bfttons rompus. » {%)
Cet enseignement qui faisait des perroquets^ suivant une ^pression que j'emprunte au même journal de l'Université, ce long avortement intellectuel dura donc sept années^ c'est à dire que dans les collèges de l'Etat il gâta une génération
(1) 28 août 18&0.
(}) JonrtMl générai éel^insfruetiomjmHitiwe, (f septembre I6A0»}
el qu'il en compromit deux autres. Il gftta les. études elassiqùes commencées en 1833 et finies en 4840 ^ il compnHnit en même temps la fin ou le début de celles qui furent terminées ou commencées dans cette période de dépérissement littéraire.
Toutes ces méprises de TUniversité venaient donc, c'est chose visible, de P^ntagonisme des études classiques et des études professionnelles, qui mit la mère de tous les enfants du royaume dans un état continuel de tiraillements et de contradictions intestines. En vertu de son monopole elle convoita <tout, et, pour tout avoir, il fallut tout concilier. L'ensergnement professionnel exige des mathématiques, de la physique, de la chimie, de Thistoire naturelle ; elle eut donc des classes encyclopédiques pour toutes les vocations possibles. Sept années perdues lui démontrèrent qu'on n'apprend rien en voulant tout apprendre à la fois : elle essaya dé concentrer de nouveau son enseignement dans les études classiques, en fondant des écoles spéciales, qui furent nommées Ecoles primaires supérieures. C'était plus sage^ Mais le monopole universitaire eut bientôt peur que ces établissements distincts de ses collèges ne vinssent à lui échapper, et voilà qu'après sept autres années d'essais , il voulut ramener les études professionnelles au sein de ses collèges « non plus dans les mêmes classes, ce qui était par trop absurde, mais sous le même toit. L'Université eut donc dle-môme l'idée de ce qui doit s'exécuter dans ses Lycées à partir du premier octobre prochain.
Terminons notre histoire du développement des études professionnelles dans les cottéges, depuis 4777 jusqu'à4848, par le rapprocheaient des projets de l'Université en 1847 et du décret du 40 avril.
Dans un règlement ébauché, le 5 mars 4847, par M. de Salvandy*, ministre de l'instruction publique, renouvelé et développé par M. Vaulabelle, le 7 octobre 4848, il était dit :
« A partir de Tannée scolaire 4847 - 48&8, il sera établi successivement dans les collèges royaux et communaux un enseignement spécial, distinct de renseignement littéraire, et parallèle à cet enseignement, où les élèves, sqr le vœu de leurs familles, seront admis après la quatrième. Cet enseignement comprendra trois années. L'enseignement embrassera, selon les trois années qui doivent le composer, les objets d'étude suivants : première année, mathématiques, physique et chimie, géographie-physique, dessin linéaire et d'ornement, histoire et géographie, latin, langues vivantes. (1)
Que dit le décret du 10 avril ?
Art. 1*'. « Les lycées comprennent nécessairement deux divisions : la division de grammaire , commune à tous les élèves, et la division supérieure, où les lettres et les sciences forment la base de deux enseignements distincts.
Art. 2. « A l'issue de la quatrième, les élèves subissent un examen, appelé examen de grammaire , dont le résultat est constaté par un certificat spécial, indispensable pour passer dans la division supérieure.
Art. 3. « La division supérieure est partagée en deux sections:
« L'enseignement de la première section a pour objet la culture littéraire, et ouvre l'accès des Facultés des lettres et des Facultés de droit.
« L'enseignement de la seconde section prépare aux professions commerciales et industrielles, aux écoles spéciales, aux Facultés des sciences et de médecine. »
Quelle différence y a-t-il donc entre le décret du prince- Président et le règlement de MM. de Salvandy et Vaulabelle? Au fond, c'est la même chose. La seule différence notable
(1) Programmée officiels de l'enseignement spécial dans les lycées et Us collèges de V Université^ publiés conformément à l'arrêté du 7 octobre 18^8, page 2 ( Matatfi).
est dans l'étendue de rapplication du décret qui n'oblige que les lycées de l'État, tandis que le règlement de 4847 s'étendait aux collèges communaux , et englobait ainsi tout notre enseignement secondaire, dont l'Université avait alors le haut domaine. Laissons-la donc se tirer d'une épreuve qui, inspirée par son ancien monopole, peut chagriner aujourd'hui quelques-uns de ses chefs amis des belles-lettres et de leur salutaire influence -, et nous, que le Catholicisme inspire, délibérons sur ce que nous devons faire.
SECONDE PARTIE
OKii KYICtKNCKii nu PMéiiBIVT.
D'un côté, les écoles spéciales renfermeront le tiers, la moitié peut-être, des enfants de la Patrie et de l'Eglise ; les intérêts de l'Eglise et de la Patrie nous invitent donp à les accepter.
D'un autre côté, les intérêts de la France catholique nous poussent à rétablir les études classiques ruinées par la guerre faite à l'Eglise , plutôt qu'à favoriser le développement des études professionnelles, qui tous les jours augmente, et pourrait finir par étouffer une seconde fois les études littéraires. Voilà deux exigences de nature différente. Examinons d'abord séparément leur gravité; nous verrons ensuite s'il est possible de les concilier et laquelle des deux, dans les sacrifices à faire, devra nous préoccuper davantage.
La nécessité actuelle des écoles spéciales ne peut-être mise en question. La délibération ne peut tomber que sur le nombre de ces écoles et sur leur mode d'enseignement.
Depuis le milieu dU siècle dernier leà science^ mathématicfues et physiques ont fait un pas immense, ont tellement multiplié leurs applications que la moitié des caf riètes intellectuelles relèvent de leurs écoles \ et ces écoles ont été, pour la plupart, présidées par l'athéisme, le matérialisme et le scepticisme, ou du moins par l'indifférence religieuse. C'est un fait qui n'a besoin d'être ni démontré ni développé^ il parle de lui-même, et malheureusement si haut qu'en l'afTirmant nous sommes assuré de ne pas trouver de contradicteurs sérieux. Il serait donc urgent d'apporter remède à ce mal , que la Religion déplore. Qui de nous n'a pas entendu des pères chrétiens, de pieuses taèlres demander dé quelle école préparatoire leurs fils pourraient sortit sans avoir perdu la pureté des mœurs ou la fol? Et combien de fois avons-nous pu les rassurer en leur indiquant des institutions où la science qui ouvre les carrières militaires et iharitimes, pouvait s'acquérir sans danger?
L'esprit apostolique nous pousse donc à renseignement mathématique et professionnel , sous peine de voir en France un grand nombre d'élèves échapper à l'enseignement chrétien; la nature même des sciences abstraites, qui en font la base, nous le demande aussi.
La culture des belles-lettres a ses dangers; la culture de l'algèbre et de la géométrie a les siens, et qui ne sont pas moindres. La première exalte l'imagination; la seconde l'éteint. L'une peut amollir le cœur à l'âge où l'âme s'ouvre aux aspirations poétiques et voluptueuses; elle peut même fasciner la raison par le charme du bel esprit: mais l'autre peut dessécher l'âme , enorgueillir l'intelligence et rétrécir le jugement.
La logique de l'algébriste et du géomètre est droite, mais rigide et mécanique , et par là même exposée à être fausse, à force d'être droite et inflexible, dès qu'elle sort des matières pour lesquelles Dieu l'a faite. Accoututnée aux abstrac-
lions où rien ne la gêne, aux déductions absolues où elle va d'un point à un autre par une ligne unique, elle raisonne avec une admirable droiture quand il ne faut marcher que par une seule voie, ne partir que de ses principes. Mais dans les considérations où se mêlent des données d'ordre différent, où la philosophie morale l'oblige à combiner dans ses calculs l'action des forces morales et libres avec l'action des forces matérielles, elle oublie la moitié des principes nécessaires à sa marche, et court à la conclusion avec la folle assurance d'un conducteur de quadrige, qui lancerait d^ns l'arène son char tiré de côté par un seul cheval, et prétendrait aller droit au but, comme son émule dont les quatre coursiers, attelés de front, équilibrent la vitesse. Et cependant rien n'égalé la sécurité des afQrmations d'un algébriste jeté hors de sa ligne, parcequ'il a l'habitude des afQrmations absolues.
De toutes les manières de concevoir données à l'esprit humain, l'algébriste et le géomètre n'en ont qu'une; et comme ce genre de conception a des lumières plus vives par cela même que sa clarté, non combinée, est plus simple, ils n'aiment que celui-là -, ils voudraient le retrouver partout, et dans sa splendeur complète. Or, il est des objets que ce jour ne peut sufQsamment éclairer, qui, pour être vus (dans toute leur vérité, demandent d'autres lumières. De là deux dangers pour le mathématicien ; celui d'un orgueil qui méprise la vérité que n'éclaire point une évidence impérieuse comme la sienne, et celui d'une habitude intellectuelle qui tend à concentrer ses convictions dans le champ trop étroit de ses méthodes. Il faut donc donner aux jeunes élèves de mathématiques des maîtres qui préviendront l'orgueil de la science et le scepticisme, en modérant une confiance périlleuse par la modestie du bon sens et par l'humilité de la foi; qui leur diront avec M. Augustin Cauchy : « Ce serait une erreur grave de penser qu'on ne trouve la certitude que dans les
démonstrations géométriques, ou dans le témoignage des sens... Soyons persuadés qu'il existe des vérités autres que les vérités de l'algèbre, des réalités autres que les objets sensibles. Cultivons avec ardeur les sciences mathématiques sans vouloir les étendre au-delà de leur domaine ; et n'allons pas nous imaginer qu'on puisse attaquer l'histoire avec des formules, ni donner pour sanction à la morale des théorèmes d'algèbre ou de calcul intégral. » (1 )
Ce que nous avons dit des dangers inhérents à la culture des sciences abstraites n'est pas nouveau. Il serait facile de reproduire ici ce qu'en ont pensé les esprits les plus graves (2). Leurs témoignages ont été plus d'une fois recueillis (3). De toutes les citations que nous pourrions faire, la plus concluante à nos yeux est l'aveu de d'Alembert, qui, en poussant la France au développement exagéré des études géométriques, avait la conscience du mal qu'il pré • parait « Il semble, dit-il, que les grands géomètres devraient être excellents métaphysiciens , au moins sur les objets dont ils s'occupent ; cependant il s'en faut bien qu'ils le soient toujours. La logique de quelques-uns d'entre eux est renfermée dans leurs formules, et ne s'étend point audelà. On peut la comparer à un homme qui aurait le sens de la vue contraire à celui du toucher, ou dans lequel le second de ces sens ne se perfectionnerait qu'aux dépens de l'autre. Ces mauvais métaphysiciens dans une science où
(1) Cours d'analyse de l'Ecole royale polytechnique, !'• parlie, Iittro^ <<ttc<toti, pages 6 et7. (1824..} (
(2) Monseigneur TEvC'que d'Orléans a traité cette thèse & son point de vue morale dans le einquiome livre de son ouvrage sur VEducation^ où Téloquence de r<ycrlvain a fait valoir la longue expérience du maître. '
(3} Voir YUnivers^oix M. Roux-La vergne, analysant un travail de M. William Hamilton sur le sujet qui nous occupe ici, a publié trois articles qui déoiontrcnt fortement le danger des études mathématiques. (25, février, 2 et 10 mars 1S52. }
il est si facile de qe pas Tètre le seront à flm forte raison infailliblement, conune Texpérience le prouve, sur les matières où ils n'auront point le calcul pour guide. »
Rappelons-nous que le même d'Alembert, en traçant le plan d'études qui devait remplacer celui des anciens collèges, avait dit : De toutes les logiques la géométrie est la meilleurey sous-entendez , pour le but qu'il se proposait. Le triomphe de sa philosophie sur les croyances antiques recommandées par le bon sens demandait des logiciens et des métaphysiciens d'une nouvelle espèce-, et la France, en multipliant ses géomètres, s'est couverte, suivant l'expression même de d'Alembert, de mauvais métaphysiciens, de logiciens incomplets et faux , qui avaient le sens de la vue contraire d celui du toucher, qui, renfermés dans leurs formules et raisonnant par le calcul dans les matières où le calcul ne pouvait plus servir de guide, ont raisonné sur l'histoire, sur la philosophie, sur la politique, sur la foi, comme des aveugles jugeraient de la lumière et de toutes les nuances des couleurs par les doigts.
Lès ennemis du Catholicisme avaient donc pu compter sur le déveloippement des études mathématiques, et si l'on doute de l'étendue de leurs prévisions mauvaises dès le début de leur n^anœuvre, on accordera du moins qu'ils ont profité de son succès, ilstont, déplus, compté sur notre incurie, espérant bjen que, renfermés dans no^ collèges latins, nous leur laisserions le monopole de l'enseignement professionnel. Dévoilons cette seconde partie de leur tactique : leurs prévisions et leurs calculs éclaireront les nôtres.
Un économiste avait dit, en 1843 : « Il faut convenir qu'on fait la part très belle au clergé en laissant la latinité servir de base jà l'enseignement. Le clergé sait le latin aussi bien que l'Université : c'est sa langue à lui. Son enseignement d'ailleurs est à meilleur marché \ donc il est impossible qu'il n'attire pas à lui une grande partie de la jeunesse dians ses
petits séminaires et ses institutions de plein exercice. » (4 ) Un des chefs du socialisme, reprenant l'argument en sousœuvre, ajouta, trois ans après : « La conclusion vient toute seule : changez la matière de renseignement, et vousjdëca* tholiciserez le royaume. »
Voici son raisonnement : « Comme le clergé ne sait que le latin et la Bible ; qu'il ne compte dans son sein ni maîtres ès-arts, ni agriculteurs, ni comptables; que parmi ses quarante mille prêtres il n'en est peut-être pas vingt en état de lever un plan ou de forger un clou, on verra bientôt à qui les pères de famille donneront la préférence de l'industrie ou du bréviaire-, et s'ils n'estiment pas que le travail est la plus belle des langues pour prier Dieu. » (2)
J'admets en partie la conséquence, mais j'étends les prémisses. Oui, cédez au vœu des socialistes, changez la matière de renseignement, c'est à dire anéantissez l'étude du latin, et vous décatholiciserez la France,
Je le crois parcequeM. Prôudhon Ta dit; car ce démolisseur eut l'instinct de la destruction, et passa pour un grand homme, aux jours, heureusement abrégés, où ia haine de Dieu fut du génie, et le blasphème une contrefaçon du sublime.
Je le crois un peu par la raison qu'il en donne : car je crains que le clergé et les catholiques ne prévoient pas assez tôt les réformes à adopter dans les écoles chrétiennes pour en maintenir la popularité, en présence des enseignements spéciaux et professionnels.
Mais je le redoute avant tout pour une raison que les ennemis du Catholicisme sous-entendent aujourd'hui, amsi qu'ils l'avaient sous-entendue à la- fin du siècle dernier, et qui jaillira comme un éclair aux yeux de qui sondera l'abime
(1) M. Chevalier» Journal di9 éeommUieê ( i|fril ia^A). (3) M. Prôudhon, Système des contradictionê é€onomiqMe$f tome 1, page 113. (Paris, 1846.)
et les fumées de leur système ; et cette raison c'est que porter. atteinte au latin, c'est porter atteinte à la langue liturgique et dogmatique de l'Église.
Passons donc à l'importance des études classiques où le latin s'enseigne, et nous verrons dans la nécessité de les maintenir ou plutôt de les rétablir la seconde exigence du présent, exigence plus impérieuse encore que la première.
Posons nettement la question, afin qu'on saisisse dès le début la force et la portée de nos arguments.
S'il est vrai, en premier lieu, que la prospérité des études classiques importe souverainement à la prospérité du Catholicisme ^ s'il est incontestable,^ en second lieu, que depuis quatre-vingts ans, depuis 1830 surtout, ces études ont singulièrement baissé en France et dans toutes les autres contrées catholiques de l'Europe; que les universités proiestantes savent mieux aujourd'hui le grec et le latin que la plupart des universités catholiques; il sera également vrai, également incontestable qu'il est pour nous d'une suprême importance de relever avant tout ces études. Exipinons donc successivement leur influence sur la prospérité du Cathohcisme, leur dépérissement actuel ; et la nécessité de les relever ne sera plus qu'une conséquence de leur importance et de leur faiblesse.
Commençons par les définir.
La langue latine et la langue grecque sont les deux bases principales des études classiques -, et, dans Tordre d'importance comme dans la pratique, le latin passe avant le ffec.
Ilàlons-nous de dire que les lettres grecques et latines sont, à nos yeux, plus que les trésors littéraires d'Athènes et de Rome, de la Grèce et de l'Italie païennes : c'est l'im-
mensé héritage de l'Orient et de l'Occident civilisés, depuis le chantre de la guerre de Troie jusqu'aux historiens de Byzance et de sa chute , depuis les hymnes des Arvales au berceau de Rome jusqu'au dernier concile, jusqu'à la dernière encyclique de Pie IX, successeur de près de trois cents pontifes, qui, à partir du second siècle, n'ont pas cessé de faire entendre à l'Eglise la langue du Capitole, et dont les successeurs, tout porte à le croire,, la parleront encore. Cette remarque préliminaire était essentielle : elle définit la nature et l'importance de notre thèse , et, de plus, elle donne, dès le début, une juste satisfaction aux réformateurs des études classiques. Leur zèle se serait moins ému depuis quelques mois si tous les collèges de la France avaient ainsi entendu, défini les lettres grecques et latines. Nous reviendrons sur cette question dans ]a quatrième partie de ce travail.
Puisque les anciennes langues de la Grèce et de l'Italie nous sont parvenues chargées de tous les souvenirs histo> riques de l'antiquité profane et sacrée, pendant deux mille ans; de tous les chefs^d'œuvre de l'éloquence et de la poésie, aux trois grandes époques de Périclès, d'Auguste et des Pères de l'Eglise^ de toute la philosophie humaine , depuis Socrate, Platon, Aristote, jusqu'à S. Thomas, jusqu'à Leibnitz et Newton, qui furent latinistes -, de toutes les traditions, de toutes les croyances, de toutes les théologies du Christianisme, il faut convenh* qu'à elles seules elles sont plus riches que toutes les autres ensemble. A moins donc de cultiver à la fois tous les idiomes anciens et modernes, il fallait, pour base de la culture littéraire et chrétienne, choisir ces deux-là.
L'étude du latin devait aussi l'emporter sur l'étude du grec. La préférence purement littéraire pourrait être contestée-, car la Grèce, eïi fait d'éloquence et de poésie, ne le cède certes pas à l'Italie, dont elle fut la maîtresse. Mais à
son point de vue national, philosophique et religieux, la question n'admettait pas de doute.
Nos langues modernes sont Olles du latin ^ nos pères ont entendu le latin jusqu'au quinzième siècle.
Notre législation moderne a sa base dans la législation romaine-, notre caractère est plus romain que grec.
Nos archives historiques du moyen âge sont latines.
Notre religion a dans les bibliothèques latines ses monuments les plus nombreux et les plus sûrs. La Vulgate est latine ^ et c'est le seul texte des divines Écritures qui soit canonique. Dès le temps de S. Jérôme , l'Église avait donné cette préférence au latin sur le grec, bien que le Nouveau Testament eût été primitivement écrit en grec et eu hébreu. Par une mystérieuse préférence elle n'a sanctionné que la traduction latine. Peut-être la Providence, prévoyant les disputes et l'hétérodoxie de l'Orient, voulut-elle confier ce dépôt sacré à la langue de l'Occident, plus calme et plus soumis.
Les Pères de l'Église latine, en fait de tradition, sont en général plus précieux que les Pères de l'Église grecque.
Toutes nos grandes écoles théologiques ont parlé latin au moyen âge, à la renaissance et depuis.
C'est la langue liturgique adoptée par l'Église catholique presque partout ; c'est depuis longtemps la langue dogmatique des conciles et des vicaires de Jésus-Christ.
Le latin est donc par excellence la langue-mère, la langue de l'histoire, la langue du oulte et delà science catholiques.
Si la France littéraire oublie le latin , la langue française y perdra. Née du latin, elle a besoin de se retremper dans sa source. Voilà une thèse mille fois énoncée et prouvée : nous l'admettons 5 mais ce n'est pas la nôtre.
Si l'Europe savante renonce au latin comme moyen de communication intellectuelle, la science européenne y per-
dra. Pour recevoir des lumières de tous les points à la fois, il faudra savoir toutes les langues, et par conséquent donner à l'étude des grammaires Iç temps que nos devanciers donnaient à l'histoire, à la philosophie, aux sciences. Cette méthode a commencé; mais le succès ne la justifie guère. Pour se tenir au courant de la science au temps de du Gange, il suffisait de savoir trois langues : aujourd'hui il en faut au moins une demi-douzaine et des traductions du reste. Passer sa vie à devenir une polyglotte peut être une merveilleuse chose. Je donnerais la connaissance des quarante et quelques idiomes du cardinal Mezzofanti , qui n'a rien laissé, pour la science du cardinal Mai, qui, se contentant d'un savoir linguistique plus modeste, tire tous les jours du Vatican des trésors. Mais ce n'est pas encore là notre thèse. Si l'Église catholique néglige les études classiques du grec et du latin surtout, le Catholicisme y perdra. Arrêtonsnous à cette troisième pensée.
C'est peu de chose en apparence dans lé maintien des doctrines et des traditions du Catholicisme que la conservation du latin. L'Église confiée aux successeurs de Pierre est assise sur un roc inébranlable ^ et ce roc n'est assurément ni le Capitole ni sa langue. Non, sa solidité ne dépend pas d'un idiome, mais sa prospérité peut en dépendre, et de deux manières : premièrement parceque cet idiome est, comme langue morte, la base principale de nos langues modernes façonnées par le Catholicisme; secondement parceque, comme langue vivante encore et parlée, elle est demeurée la langue de l'enseignement catholique. Considérons-la donc sous ce double aspect, c'est à dire dans ses rapports avec les idées et la langue du peuplé français, et dans ses rapports avec les études dogmatiques du clergé.
Si le latin, encyclopédie des idées catholiques, dépositaire et gardien avoué des définitions actuelles des souverains pontifes et des conciles, idiome façonné depuis bientôt deux mille ans par l'usage qu'en a fait l'Eglise, venait à disparaître de l'intelligence d^une nation, immanquablement cette nation perdrait quelque chose de l'héritage de ses traditions catholiques , de son lien d'unité et de son commerce d'idées avec Rome, oracle suprême de nos croyances. (1)
Le raisonnement est facile. « Le langage, en effet, est pour chaque peuple la collection de ses idées natives, l'encyclopédie que lui révèle d'abord la Providence. (2).» C'est à M. Proudhon que l'emprunte cette définition fort juste; et j'en fais la base de mon premier argument. Car si la langue d'un peuple est l'encyclopédie de ses idées, entre les destinées de sa langue et les destinées de son savoir les relations sont intimes. On ne touchera pas à l'une sans porter atteinte à l'autre. L'appauvrissement de la langue française, par exemple, supposerait l'appauvrissement intellectuel de la France-, de même que le développement de notre langage provient du développement de notre intelligence. Nos connaissances physiques ont crû , notre vocabulaire s'est augmenté ; nos mœurs ont changé , nos expressions se sont nuancées avec elles. Notre langage, notre littérature ne sont plus la littérature et le langage de nos pères, parceque nous n'avons plus leurs idées, leurs habitudes religieuses, morales, politiques; et si nos neveux abandonnent nos façons de parler, oubUent quelques-unes de nos paroles, c'est que la France d'alors aura désappris quelque chose de nos mœurs et de nos connaissances.
Appliquons ce principe au latin, qui est devenu la langue
(1) Personne n'a mieux parlé que le comte de Maistre de rezcellence et de la nécessité du latin. Du Pape, tome 1, chapitre xx.
(2) M. Proudhon, Système des contradicfions économiques^ tome 1^ pages 103 et 104. ^
de la science catholique ; et, pour préciser davantage , distinguons la latinité religieuse de la latinité littéraire, qui en est la base et dont nous nous occuperons ailleurs. En même temps ont crû les trésors des définitions catholiques et de leur langage ^ et ce langage ne pourrait disparaître de la mémoire d'un peuple, sans que ce peuple y perdit. L'Allemagne, qui n'a plus de latinité religieuse, est là pour Pat- , tester^ et dans l'instinct qui poussa Luther à bannir le latin des liturgies se trouve le secret des anathèmes que le socialisme, né du rationalisme, lui lance aujourd'hui.
De toutes les langues, la langue latine est la plus catholique-, et toute langue catholique est un embarras, un obstacle pour les apôtres de l'erreur. M. Proudhon avoue qu'une de ses raisons pour ne pas nier Dieru c'est « qu'il a besoin de l'hypothèse de Dieu pour justifier son style. » Il voudrait pouvoir parler un autre langage que celui des croyants : mais il n'en existe pas d'autre.
« Nous sommes, dit-il à ce sujet, nous sommes pleins de la divinité, Jovis omniaplena; nos monuments, nos traditions, nos lois, nos idées, nos langues etuos sciences, tout est infecté de cette indélébile superstition, hors de laquelle il ne nous est pas donné de parler et d'agir, et sans laquelle nous ne pensons seulement pas. » (i )
C'est donc cette heureuse impossibilité déparier ou d'agir et mêmede penser sans que nos actes, nos parolesetnospensées portent quelque empreinte des croyances et des traditions catholiques que l'on voudrait insensiblement détruire. On sent que pour bannir Dieu et sa religion des intelligences il faut commencer par les bannir du langage*, et comme de toutes les langues la latine est la fois la plus sacrée et la plus facile à perdre, c'est par elle que commencera l'œuvre des démolitions socialistes.
(1) /6iU, Prologue^ page 32. . , y^
Remarquez que déjà ce système de destruction et [d'oubli travaille notre langue materneiie et populaire; que M. Proudhon et toute la vaste école des écrivains déistes et athées, ne pouvant nous créer tout à coup un autre langage, cherchent à transformer insensiblement ce langage français qui les gêne, parceque nos pères l'ont tout imprégné de Dieu et de catholicisme. Rappelez-vous que chaque jour quelqu'un des termes les plus incommunicables de nos liturgies, par etemple les mots de communion, de transsubstantiation, de baptême, passent du sanctuaire dans les banquets, des rituels sacrés aux romains.
C'est ainsi que les démolisseurs de quatre-vingt-treize crurent nécessaire de révolutionner la langue française. Leur œuvre a continué, et d'une façon d'autant plus dangereuse que la transformation ne s'opère plus au nom de la terreur, mais au nom de la poésie. Un nouveau dictionnaire français effraiera si c'est Robespierre et Michel Lepelletier qui le signent ; il aura cours s'il est paraphé par Victor Hugo, Lamartine, Georges Sand, Eugène Sue, Alexandre Dumas, s'il sort des ateliers du romantisme ou du phalanstère.
Mais qu'importe à la nation française la conservation du latin ? Modifier la langue vivante des peuples est sans doute modifier leurs idées : mais une langue morte peut-elle avoir une sérieuse influence sur le catholicisme des nalions ? Oui, quand cette langue est, d'une part, celle du Catholicisme, et, de l'autre, la langue mère des idiomes modernes 5 car alors ces idiomes ne perdront pas leurs étymologies latines sans perdre quelque empreinte du Catholicisme. L'athéisme, le déisme et rimmoraiité, ne voulant plus de la religion de nos pères, veulent anéantir la langue religieuse que nos pères nous ont laissée^ et pour la perdre ils attaquent ses sources. On ira chercher ses étymologies ailleurs. N'est-il pas vrai que le français du dix-néuvième sièlce n'est plus le français
du dix-septième ? Mais n'est-ii pas également vrai que les idées^ de notre époque ne sont plus celles du grand siècle, dont la langue s'est altérée, s'est chargée d'expressions et de tournures inconnues à nos pères . Notre littérature se fait allemande et anglaise, parceque nous prenons à l'Allemagne et à l'Angleterre leurs idées romantiques, philosophiques, politiques et religieuses^ et la France y a perdu sa littérature, sa philosophie, sa paix sociale, sa morale et sa foi. Si Bossuet nous revenait, il serait obligé d'apprendre l'allemand et l'anglais pour se rendre compte de nos expressions nouvelles.
Le tort immense que l'oubli du latin parmi le clergé ferait au Catholicisme est plus facile à comprendre.
Figurez-vous ses prêtres oubliant la langue de ses définitions, de ses liturgies, de ses traditions, de ses grandes écoles ! Ne supposons pas une ignorance universelle du latin; c'est chose moralement impossible. Admettons simplement que le clergé continuant à le négliger, comme de fatales circonstances le lui ont fait négliger depuis cinquante ans, le nombre des latinistes aille diminuant pendant un siècle; que pour la masse des prêtres il faille traduire en français la théologie dogmatique et morale, les définitions du saint Siège et des conciles; que nos prédicateurs ne puissent plus lire les saints Pères dans leurs langues; que les ateliers calhoUques manquant aux éditions des monuments chrétiens, on les abandonne aux ateliers du Nord protestant, comme cela commence ; que , .pour comprendre l'Ecriture sainte , les gardiens de la foi ne puissent plus ouvrir ses pages primitives, ses pages latines seules canoniques, ses commentaires tous rédigés en latin.
Dira-t-on que c'est encore supposer l'absurde ? Je répondrai que tout nous pousse à cet oubli; qu'ayant commence parmi nous, il s'étendra si nous n'y prenons garde. Ce danger, s'a existe, est grave, souverainement grave; prou-
vons donc sa réalité, en passant de Piraportance des études classiques , qui est incontestable , à leur dépérissement gradué dans les écoles littéraires et théologiques de la France et des autres contrées catholiques. Commençons par nous.
La prospérité des études classiques, en France, avant la révolution qui termina le siècle dernier est tellement reconnue qu'il est inutile de perdre le temps à la démontrer. Rappelons-nous le reproche fait aux anciens collèges d'avoir donné trop de soins à l'enseignement du latin, comme si l'étude de cette langue avait retarde le développement de la nôtre. Jamais la latinité littéraire ne Fut plus florissante chez nous que dans le dix-septième siècle et le dix-huitième, qui furent en même temps les plus beaux siècles de notre littérature nationale; en sorte que, par une secrète harmonie dont la raison est facile à deviner, la science des langues anciennes allait se perfectionnant dans les pays catholiques, en même temps que se perfectionnaient les idiomes nés de la langue des Romains. C'est une observation fort importante, qui répond à bien des objections contre Tétude du latin ; et on l'a faite avant moi.
« Je vais avancer, écrivait le P. Andrès en 1785, une proposition que bien des gens trouveront paradoxale. Comparant les écrits lalins de notre siècle avec ceux des siècles précédents, je pense que la postérité regardera notre époque comme le beau temps du latin moderne (1). » 11 cite les noms des Cordara, des Ceva, des Noceti, des Polignac, des Stay, des Zanotti, des Cunich, des Zamagna, des Bonamici, des Lagomarsini, des Morcelli et de quelques
{i) D'ogni LetteraUira, lome 1, page 475. (Parme, 1785.)
autres latinistes distingués auxquels il eût pu joindre Boscowich ; et il conclut que si on écrivit moins au dix-huitième siècle dans la langue de Cicéron, d'Horace et de Virgile, on écrivit mieux.
Ce qu'affirme pour l'Italie ce critique espagnol, réfugié dans le royaume de Naples^ je l'affirme pour la France, en me rappelant, à la fin du dix-septième siècle et dans le courant du dix-huitième , Sautel, R^pin, Santeul, Commhre, Sanadon, Jouvency , de La Rue, Vanière, Coffia, de La Santé, Desbillons, Lebeau latiniste dont la réputation pourtant dépasse beaucoup le véritable mérite , et le Cardinal de Polignac, qui nous appartient.
Serait-il nécessaire maintenant de prouver que nos études classiques ne sont plus que l'ombre de ce qu'elles furent au grand siècle littéraire de la France ? Tout le proclame, et nous ne pensons pas qu'il s'élève une seule voix pour crier le contraire. Notre ère classique est devenue celle des tra- ' ductions , des mot à mot, des versions interlinéaires 5 et l'effort de nos collèges a été dans l'enfantement de leurs bacheliers ès-lettres, dont les trois quarts au n\oins étaient incapables de traduire, à livre ouvert et sans préparation , l'auteur latin le plus facile.
Quant aux professeurs, quels sont les textes savants, les laborieux et riches commentaires qu'ils ont édités? Seraitce la collection des classiques de Lemaire? Elle nous a fait peu d'honneur à l'étranger, où elle est jugée comme une compilation sans originalité, à quelques volumes près, comme une reproduction des éditions anciennes. Ce fut d'ailleurs par prudence, sans doute, qu'on ne s'attaqua pas aux classiques grecs, mais seulement aux latins. Serait-ce les beaux textes de M. Firmin Didot ? Ce sont des Allemands qui en dirigent l'exécution, a On les imprime à Paris, disait en 4844 M. Lenormant; mais les épreuves courent incessamment la route dé Leipsick. Nous avons à Paris ^
ajottlaiMl, boft notfibte de philologues allemands qui vivent hwrtffablement de Tinaction volontaire ou forcée de l'érudîtlôn française; et cela dans un pays où l'Etat rétribue plusieurs milliers de professeurs pour ne s'occuper que de grec ètdelatih.ft(i)
Efl revanche, M. Cousin a édité Platon en français pour faire connaître ses dialogues à la France du dix>neuviètne siècle, qui, sans cela, ne les aurait presque plus lus ; M. Vie tor Lèctetô, doyen de la Faculté des lettres, a édité Cicéron traduit pour en faciliter l'explication et l'intelligence ; M. Panckoucke a édité sa Bibliothèque latine- française, collection qui nous atteste l'abaissement des études latines depuis le règne de- Louis XVIII. Lemaire, il y'a trente ans, trouvait encore des souscripteurs pour ses cent cinipiante volumes latins; e'eist que la génération des latinistes formés 'avant 4789 vivait encore. Depuis qu'elle s'est éteinte, pour vendre des collections d'auteurs latins il a fallu les traduire. Je n'accuse ici ni M. Cousin, ni M. Victor Leclerc, ni tous ces autres traducteurs dont la valeur littéraire est incontestable : j'atteste seulement les habitudes classiques de l'époque pour laquelle ils ont travaillé (2). Oui, dans les deux siècles précédents qui multiplièrent les textes latins , on traduisit beaucoup moins souvent et moins bien ; c'est qtf alors les versions françaises étaient moins iiécessaires : c'est là tout ce que j'avais besoin de dire.
Mais dans les petits séminaires , Tétude du latin a-t-elle été cultivée -avec ce zèle et cette sollicitude que demandait la Idfigue de la théologie et de l'Eglise? Les classes ency-
(i) Correspondant, tome tiii, page 73.
(2) « Lorsqu'il ne s'est peut-être pas vendu, en France, disait encore M. Lenorttiatit, trente exemplaires des Anecdoia grœca de M. Boisaonade, on du Léon diaere à^ M. Hase, ou du Strabon de Goray, la BièHoikéque de Pandioucke, composée d'auteurs latins avec la traduction ihinçaise, s'est écoulée dans les mains des professeurs t des milliers d'exemplaires* » Il4dp
elopédiqués, commandées par lé baccalauréat, dictées par Tesprit général de Tépoque, Poiit amoindrie datiâles peills sémitiaires comme dans les lycées (i). Au siècle dertiief oîi fiiisait, dit-on, des vers latins outre mesure; au tettit)s de l'Empire et sous la Restauration pendant dit aimées, Hà fiirent encore en honneur-, V Hermès romatm est là pour nous l'assurer; depuis "1830 oii a graduellemeût cessé de les honorer et presque d'en faire. En revanche, les écoliêA ont fait beéucotip de térs français. Dans les exercices littéraire» et publies dé la plupart des collèges ecclésiastiques la faveur n*a-t-^elle pas été pour les discoiirs français et les riari*âtionè françaises? De même , au concolits géftéral dés collèges de Paris, lé prht de éom^iositlott latine , ptH dû talent laborieux, n'a-t-il pas cessé d'être le ptix d*lionneur ï
Nous taxera-t>on de calomnie si nous terminons ce rapide aperçu sur un dépérissement classique dont persohne 6è doiite, en affirmant que ce dégoût gradué du latin dans les petits séminaires eux-mêmes; gardiens naturels des études latines, tend à rabaissement de nos écoles (héologlques?
La Sorbonne a parlé latin au temps de sa gloire ; aujourd'hui elle est obligée de parler français. Autrefois dans tous nos grandà séminaires on enseignait en latin-, les élèves discutaient toujours entre eux en latin, et aussi facilement que dans leur langue maternelle: de nos jours, au sortir de ces collèges où la philosophie s'est enseignée en français, on
(1) Me permettr«-t-tfn d*app6rler à Toppui de cesftHl géttéram «neôbseï»- TaUon personnelle, qui, toute limitée qu'elle est, peut cependant tirer une certaine valeur de la position où, pendant pliisieurs année*, la Providence m'a mis? Chargé, de 1888 à 18A7, d*un cours de HttiratuiS! dassiqné, oA je devais préparer à l'enseignement du latin et du gt^ de fbltirs rëgenti, qui se succédaient et m'arrivaient de toupies coins de la France, f al vii » d'année en année, liaisser la science et le goût du laiiA. Ge Ait le bekn temps des classes encyclopédiqnes. Les profiBSiettn qui m'ont remplacé dans cette chaire ont confirmé ma remarque*
vient &ur les bancs de la théologie balbutier avec peine et répugnance dans la langue de Suarez. Pendant six siècles nos théologiens ont lu S. Thomas dans son texte latin, ont cherché dans ses conimeptaires latins Téclaircissement de ses sentences^ et la Somme théologique était alors entre les mains de tous nos théologiens, de tous nos philosophes, de tous nos prédicateurs sérieux ; et voilà que pour rendre la popularité à TAnge de Técole il faut le traduire!
Si son texte latin est un livre clos, sa version française sera de même un livre clos^ du moins à moitié. Ses termes scolastiques n'ont pas d'équivalent dans une langue que son école n'a pas pariée. U faudrait en raviver d'anciens, en fabriquer de nouveaux, dont la compréhension exigerait l'intelligence du latin de ce grand maître et de son siècle.
Théologiens! prenez le dictionnaire de son idiome, ou renoncez à comprendre toute sa pensée. Encore rintelli> gence grammaticale de ses formules ne pourrait-elle vous suffire-, il faudra en chercher souvent l'intelligence philosophique dans ses commentateurs nombreux et savants, qui certes ne sont pas toujours d'accord sur le sens de ses propositions *, et ces commentateurs sont latins. Si donc une traduction française de S. Thomas devait rendre un grand service au clergé de France, comme on l'annonce, l'urgence et l'ampleur de ce secours théoJogique proclameraient plus que l'oubli du latin; elles nous forceraient à gémir sur quelque oubli de la théologie même. « J'aimerais mieux, disait uti de nos phis graves évêques, que S. Thomas fût étudié dans sa langue, qui est celle de la théologie. » (i)
(i) Cette pensée de Mgr Févéque du Mans ne Ta pas empêché de féliciter le traducteur de ce grand théologien et de reconnaître Tutilité d'one version pour ceux à qui la lecture de S. Thomas dans son texte latin tiersM pénible et fatigante, qui aéraient rebutés par la terminologie par-fois un peu étrange de ce.saitit docteur^ et qui^ pour ces raisons ou pour d*autres, resteraient sans connaître de la Somme autre chose que le nom. {Univers dvL 46 avril 1852, aux Annonces,) Neseralt-il pas déplorable
S'il est vrai de dire, avec le P. Annai, avec le traducteur actuel de la Somme, cque,par toute la terre, les théologiens daus les écoles, les prédicateurs dans les chaires, les direc^ teurs de conscience dans les tribunaux, les religieux de presque tous les ordres dans leurs cloîtres, les ecclésiastiques de tous les rangs, toutes les congrégations, tous les collèges, toutes les Facultés de théologie, tout le monde, en un mot, combattait (autrefois) sous les étendards du docteur angélique (i), » il n'est pas moins vrai d'ajouter que tous ces disciples du grand maître Tétudiaient dans sa langue, en France comme ailleurs-, et que, tout en rendant hommage au zèle et au talent de son traducteur, il faudrait plaindre un pays catholique où beaucoup de théologiens auraient besoin d'une traduction pour connaître S. Thomas et le méditer.
Passons aux autres contrées catholiques , car toutes ces contrées sont sœurs ^ et, dans une cause qui regarde la prospérité du Catholicisme, leur langueur et leur activité ont un résultat commun. Si l'Espagne et le Portugal s'endorment aussi, c'est pour nous une raison de plus de nous réveiller.
Les études classiques de la presqu'île ibérienne ont eu, comme les nôtres, deux époques bien distinctes et bien différentes. La première s'écoula depuis la renaissance des lettres jusqu'à la ruine des collèges abattus par Carvalho en i759, et par Charles III en i 767, la seconde dure depuis cette révolution littéraire. Cette seconde ère classique est
que le nombre de cet Uiéologlens fftt grand parmi nons? Je conçois aussi que ceue induction sera utile; je gémirais qu'elle fât nécessaire.
(1) Voyei Vintroduetion de la Somme théoiogique de S. Thomas, lome 1, page 17 ( Paris, 1851 )»
kl 80uto Q9i nm& regarde; eeipienâant Je pairterai «uaai 4e la pjr0mi^98 pour apprécier le contrasta , et parcequ'il ma sendde qu'ai) France nous connaissons peu Tétat des études latines au-delà des Pyrénées.
En remontant rbintoire littéraire de TËspagne jusqu'au toeiziéme siècle, je suis frappé de voir que chee elle le premier ^nemi des lettres latines fut Alphonse X, surnommé le philosophe, esprit fort, qui osa dire, à ce qu'on prétend, que, ai Dieu l'avait appelé à son conseil, le monde aurait été plus Aiinple et mieux ordonné. Parole digne de Voltaire et de l'éeole qui, cinq ùèoles après, porta de si rudes coups à la languedel'BgUse. (4)
Le mouvement littéraire du qjaiHxième siècle et du ^ei-^ ûôBifi BéveiUt TE^A^e aussi. Dès 4 4&4 le patriarche des études latines et grecques à la vieille université de Salaman-^ que, Antoine Lebrija, faisait imprimer à plus de mille exemplaires, chose prodigieuse daAa ces conuneocements de l'art typographique, sa nouvelle méthode, sous le titre à'Intro- 4uçti9^ Mii^; çt, malgré le ^vv^ excessif de chaqye exemfï^^t V^^^Vv 4es étudiants la Qt réimprimer jusqu'à $ix fpia e^ s^ finis. \4m\% Vives, né à Valence en i49S, émule d'Eraapi^ et df 9ud^, fit partie avec eux du triu9ivirat qui, f^^ fieîJûéipe siècle , fut l'oracle des humanistes. Le plus grand homme de l'Espagne, le cardinal ministre }Uméiie&, amhi^onnait alors le titre Ae grammairien , c'est à dire de philologue, preuve de la gloire qui environnait de son temp* les étvdes classiques; et Ton sait qu'il conçut l'idée de la premifàrç ^ polyglottes^ qui parut sous son nom de 4^14 à I &4 7, qu'il en surveilla l'e^éou^n, qu'il y travailla lui-même,
(i) Ce mônarqae fit aussi tradaire la Bible en langue vulgaire. Je ne Taccuse point de s^n zèle pour hâter la formation de lidiome national ; mais son ardeur-le poussa trop loin, et brouilla tout. Car il supprima violemment le hitin dans les actes publics avant (jue l'espagnol fût assez fonné pour suffire aux notaires et aux juges.
Ce fut ungrammamea d'Estramadure, François Sancbtt, connu sous le nom de Sanctius, qui, par sa Mimrvêy détrOM dans les écoles du seizième siècle les élégames de la lang»tt latine du Romain Laurent Yalla. (i )
Cependant, il faut Tavouer, la . catholique Espagne, ai grande au seizième siècle et au dix-septième par aea écoles de théologie, la première nation du monde par sasciejoce dogmatique et canonique, pratiqua plus le latin de S. Tbo* mas que celui de Qcèron et de Virgile; mais «on éloquence et ses études poétiques latines ne furent pas. sans quelque gloire.
Tandis,qu'elle prêtait à la capitale du monde littéraire et chrétien ses Suarea, ses Vasques, ses Lugo, elle envoyait en France Perpinien, qui fut vanté par Muret c^t par Mwuoii alors les arbitres du goût ; et ses harangues latines, dit d^ Tbou, attirèrent un immense concours aux coUégea de la Trinité à Lyon et de Qerpiont à Paris. Les savants commentaires de Lacerda, professeqr en Espagne pendaqt plus d'un demi-siècle, lui acquirent une telle réputation que Urbain VIII, ne pouvant rattirer à Rome, voulut avoir au moins son piNrirait dans sa chambre^ et de nos joura etamte on n'étudie point, on n'imprime point Virgile sans recourir à ce savant commentateur. MelcUior Cano écrivit la théologie avec élégance; et Thistorien Mariana est de Técole de Tîte-Live. . ,
En 1 834, l'Espagne savait encore le latin pratique des traités et ies discussions de théologie» et le parlait aisément dans ses gymnases : mais elle savait peu la latinité d^
(1) n fui appelé par Juale-Lipie rHeimès et TApoUon da la patria: Sciappius,Periioniu8,.EverardSclMUloot coauneaU sa néthcida laUoa; Portnoyal s'en cat senri pour eompeiaff la «enna t ritalk et la Fraoea la mivirent ; rAlleroagne «t ia Hollasde é'aiigoiMni'luit Télii^iaal i ic la tnmic, sans gnnàù Kclierelie, réimplimte ^ UUpaohl eji 47»^t * 4TOHrda«>g 1800^ à Leipzick en 180^.
orateurs et des poètes effacée, gradqellemeiU de sa mémoire depuis le violent exil de ses professeurs, signé par Charles III, à la fin du siècle dernier, (i)
Aujourd'hui il serait difficile de préciser ce que l'Espagne sait, enseigne et étudie dans ses classes latines. Le monde classique ne s'occupe plus d'elle : l'on chercherait vainement dans les catalogues de la librairie ses productions philologiques modernes. Ses collèges actuels sont rares, et, les Écoles jPi>* exceptées, presque tous faiblement organisés. (2)
On eut dit la patrie de Ximénes endormie dans sa gloire scolastique et chevaleresque , rêvant, après trois siècles d'une grandeur catholique, un plus noble réveil dans l'ère du rationalisme, et c'eût été à désespérer de son avenir religieux et littéraire si des voix fortes et majestueuses, comme celle de Balmes, pleuré par l'Eglise -catholique tout entière; comme celle de Donoso Certes, devenu européen par sa poétique éloquence, ne s'étaient élevées pour rap-
(1) Ecartés par la politique de l^enseignement public, ces ex-jésuistes allèrent, dit Chardon de La Rodiette, porter ailleurs Tamoar du savoir et le besoin de le propager, ayant à leur tête les Andres, les Arteaga, les Columez, les Conca, les Lampillas» les Requeno ; et ce philologue célèbre, pariant des anciennes études classiques d^Espagne, terminait, en 1812, son compte-rendu de^ l'Eloge tt Antoine 4e Lebrija par ce témoignage d*admi» ration et de sympathie : « Salât, trois fois salut à ces savants el studieux Espagnols, régnicoles et colons. » {Mélanges de critique et de philologie^ tome 2. ) '
(2) Avant 1884« on n> faisait que trois années de latinité, sans étndes poétiques et oratoires, pour passer 'd*une classe de grammaire, oorrespoodaote à notre troisième, aux cours de philosophie, de théologie et de droit» i|ui, se Élisant en latin, perfectionnaient au moins la latinité scolastique. Quelques établissements luttaient encore pour maintenir les humanités et la rhétorique : ces établissements ont été fermés comme en 1767 ; en sorte que depuis dix-huit ans TEspagne est presque sans latin, et par contre-coup
' presque sans théologie. Nos classes encyclopédiques ont passé les Pyrénées. Vom^dles s*y maintenùr, quand^ revenus d'une triste méprise, nous n'eu Toolompla»?
peler au monde que le sang chrétien de Pelage n'est pas épuisé dans les veines de ses petits*fils.
Le Portugal, en fait de latinité littéraire, monta peutêtre plus haut que TEspagne; il est, sans contredit, tombé plus bas qu'elle. Car l'Espagne classique a du moins le bon esprit de se taire; et Lisbonne, à ma connaissance, a fait rire par deux fois la critique, en publiant deux nouveaux essais de poésie latine, une épopée en 4800, la Guerre de Tripoli, de François Cardoso, et une élégie sur la mort de Monseigneur Capaccini, citée en 4845 par le journal de la Société catholique. (4 )
Ses collèges languissent aujourd'hui comme ses séminaires.
J'ai dit que le Portugal est tombé de plus haut que l'Espagne. D fut un temps, en effet, où les universités de Lisbonne et de Coimbre, si pauvres aujourd'hui, rivales de celles de Salamanque, d'Alcala, de Sévilte, pour les hautes études de théologie et de droit, leur furent supérieures pour la culture de la langue de Stace. (2)
(1) M. de Laliwr, anden curé de Saint •TlMNnas d'A<iiiio, a traduit le premier de ces peèmes et analysé le second. Je renvoie à la préface de cet élégant tradnctenr de SUoe, de Qandien, de Vida» de Geva, de Sannaiar: elle est pidne d*aperçns carieox sur les moses latines da Ta^e. Guerre de T)ripoU. ( Paris, Auguste Vaton. iUB. )
(9) C*est à dessein que j*ai nommé Stace, et non pas Virgile; caria fcctnre laborieuse des Tcrsdn Portugal ne rappelle pas la poésie fecUeet naturelle de l'Enéide. Dans le chœur des premiers ehantrcs latins iKMtugais, imprimés au nombre dednquante-neuf, en sept Tolumes in-A* {Carptu iUuêtritm poetarum /mif Afinmm.— Llsb.« â7&5) , Mendei Vasconcellos a de la grtee ; mais Diego Payra de Andrada, dans sa Ckmdéide^ marche sans aisance; et dire que ses compatriotes Tout nommé leur Virgile, c'est donner la mesure de leur goût.
La grammaire laUiie d*Emmaouei Aivarei, si célèbre peudaut |rois siècles, suppose de fortes études classiques; et l*hommage rendu par l'Europe aux méthodes latines du Portugal et de ilEspagne n'est pas un mince honneur pour les anciennes écoles de ces deux couirées. Les Portugais durent donc sa? oir le latin ; la prodigieuse fiwilité de leurs poètes împro-
Coïmbre et Lisbonne n'ont plus ni apôtres, ni théologien^, ni latinistes. L'étude de la théologie et de la langue du saint Siège peut-elle préoccuper unmalheuyeux pays qui, pendant plusieurs années, a chancelé dans son catholicisme, et relevé de Londres un peu plus que de Rome? Ce serviteur des Anglais oommandait autrefois à la moitié du Nouveau- Monde. Aux bords du Tage, comme ailleurs, rabaissement des études classiques a été la conséquence et la mesure de rabaissement de la nation. Sans enthousiasme et sans dignité , la vie litléraire est-^Ue possible ?
Pour compléter ce tableau de l'affaiblissement des étudee^ latines dans les contrées où la tempête du dix-huitième siècle a passé, il faudrait parler ici desiîolléges de l'Italie et
visaleurs TaUeste. Nul peuple moderne ne s^esl plus distingué par ces successeurs d'Ovide, qui ne purent ouvrir la bouche sans énoncer un vers latin. On en raconte des miracles.
Le jurisconsulte Antoine FSgueira Buram, m«rt à nog-einq ans et poète épique arant seize, soutenant à Coïmbre saihèsepourle doctorat, improvisa, devant SCS examinateurs, Le temple de l*Eierniié; et François de Macedo, élève aussi des muses de Coïmbre, après avoir disputé pendant trois jours à Venise, vers 1657, De omni re scibili, répondit en vers latins aux dernières questions qui lui furent faites sur rhistelre des Ironie ppeaiers papes ; et il ne laissa reposer son auditoire qu'apiès une tir«de tle mUle vcfs au moins, et que la Biographie universeiie perte jusqu^à deux mitte. Sa tète, lorsqu*elle s'échaufRirt, devenait un volcan ; il attesta lui-même la violence de sa verve par le titre qu'il donna à buit autres journées éetliftses et d^spiration ; car il les appela Lei rUgisêementi titicpainfeté» Litfn de Saint-Mare, Il dit lui-mime, dans son TMfraêkeeium mofHd», qu^ avait prononcé en public 53 panégyHques, 60 discours, SS otalsons ftinèbres; qu'il avait ftiit 123 élégies, 115 épitaphes, flf épttres dédicatafcras, 700 lettres famittères, 9,600 peènes épiques, 110 odes, 3,00#épigraMmes, à comédies latines, et qu'il avait Improvisé de vive voix ou partait 150,000 vers. Ce bizarre phénomène fet doue pour le latl» ce que tai pour Tespagnol Lope de Vega, auteur de 1,800 drames, et dont les vers imprimés sont au nombre de 21,300,000.
C*est à Coïmbre aussi qu'étudia le jésuite brésilien Ànhléta, qui, devenu Tapôtre de sa patrie, fit vœu ft la Vierge d^écrire sa vie es vers latins, si elle . l'aidait & convertir ses sauvages : U en traça près de 5,000 sur le sable, et les garda dans sa mémoire*
OT
des États Pontificaux en particulier. Mais tout le monde sait que la tactique du socialisme en Piémont est la même qu'ailleurs. J'ai professé trois ans au collège royal de Chambéry, qui comptait près de quatre cents élèves; et j'apprends qu'il çat aujourd'hui à peu près vide.- A Home la chute du Collège romain a devancé de quelques moia L'humi* liation du Vatican et la fuite du vicaire de Jésus-Christ, Rome se relève , et le Collège romain se relève avec elle. Le royaume de Naple^ a chancelé, et la moitié de ses collèges sont toiubéa. te Catholicisme s'y est ratfermi avec l'autorité politique qui lui est dévouée, et les professeurs ont été rappelés de l'exil.
Mais comme dans ces ruines récentes des edléges oatho* liques on pourrait séparer la cause des études classiques de celle du Catholicisme, remarquons, en finissant, que le socialisme et Timpiété, dans leurs projets de régénération italienne et helvétique, ont voulu triompher par la prépon* dérance donnée aux études professionnelles sur les études classiques, aux langues modernes sur les langues anciennes. Dès les premiers éclairs d^ l'orage qui a ivwppé les cantons catholiques do la Siùsse , et qui menace eiicore de les anéantir, le souffle révolutionn^re commença par des uiur« mures contre l'enseignement du latin et du grec, par des vœux pour l'essor rapide de l'enseignement scientifique, par des projets de classes encyclopédiques. J'ai sous les yeux un méi^oire du collège de Frihourg, fait en 1833, où l'on plaide ehaleureusement pour le maintien des études elassiques attaquées par le Conseil if MtfcdftM , auquel l'anarchie transmettait déjà ses mots d'ordre. (1)
(I) LêBMêmttBdu49UégêéeSûinUme^URHbourg in Swêêê; Mé^ ntoirô prétenU par 1$ rtû^eur eu êoUigê SainUMkikei (U Si déâimër^ i833) au Conseil d- éducation eu canton, de Fribourg , «n r4pon$fi à un rapport (du 21 octobre) sur l'enseignement du Collège, pages 5 %i suiv* (Lausanne, iS9&). ^ -
Nous avons vu raffaiblissement des études latines dans trois contrées catholiques^ en France, en Espagne et en Portugal, et cet affaissement date du triomphe de Tincrédulité. Jetons maintenaut un coup d'œil sur la patrie de Luther et sur les autres contrées qui ont secoué l'autorité et les traditions de Rome. Là, de nos jours, le latin, langue dé PEglise romaine , semble avoir ses plus florissantes écoles, ses philologues les plus renommés. N'est-ce pas une anomalie digne d'attention sérieuse?
Je commence par la Hollande. Oui, toute calviniste, toute froide, toute commerçante, toute petite qu'elle est, cette patrie d'Erasme fut autrefois la mère et la protectrice de philologues nombreux et célèbres, et de nos jours encore ses gymnases sont au premier rang de l'enseignement classique.
Souvenons-nous, en effet, qu'à Leyde, à Utrecht, à Amsterdam, à La Haye, à Deventer, ont écrit, ont professé Juste-Lipse, Scaliger, Heinsius, Perizonius, Grotius, Graevins, Grùter, les deux Yossius, les trois Burmann, les sept Gronovius ^ que là s'immortalisa, au dix-septième siècle, la famille des Elzevirs, parmi lesquels six ont rempli le monde des chefs-d'oeuvre de la typographie classique 5 que c^est encore des ateliers et des écoles de la Hollande que sont sortis les immenses Trésors des antiquités grecques et romaines^ et la plus grande partie de ces doctes collections dites Variorum, où vont puiser tous nos modernes éditeurs.
Souvenons-nous surtout du mouvement Uttéraire renouvelé ou , pour mieux dire, redressé au milieu du dix-huitième siècle par Tibère Hemsterhuys mort en 4766, après soixante années de professorat. Ce restaurateur des études classiques de la Hollande chercha les secrets du latin
dans ses origines grecques, purifia, retrempa la latinité moderne dans sa source antique; et ses disciples, fidèles à sa méthode, tout à la fois latinistes et hellénistes ardents, sont encore célèbres de nos jours par la propriété des termes et par la pureté du goût.
Cette alliance des lettres grecques et latines est si forte et si familière en Hollande que nous voyons, presque de nos jours, un pharmacien d'Amsterdam, Vaiidenbosch, éditeur de l'anthologie grecque, donner à la science les loisirs que lui laissait son laboratoire.
Voilà des travaux vigoureux , une méthode digne des plus beaux temps du latin moderne.
L'Allemagne protestante cultive aussi le grec et le latin avec un zèle égala celui des Pays-Bas, mais non pas généralement avec autant de savoir et de fermeté. L'étude profonde du latin dans ses étymologies y est peut-être moins bien entendue. Quand M. Cousin visita, en 4834, les universités de Francfort, de Weimar, de Saxe et de Prusse, il écrivit que le fameux séminaire philologique d'Iéna était encore aujoui^'hui, comme à son origine, plus célèbre par le latin que par le grec. (2) Rappelons^nous cependant que Schûtz, l'éditeur d'Eschyle, a la fin du siècle dernier y professa.
Ne pouvant, dans les limites d'un article, parcourir toutes les université» germaniques, bornons-nous à Tune des moins connues parmi nous, à celle de Zurich, patrie des Gesner, qui l'ont remplie de leurs noms scientifiques et littéraires pendant trois siècles ; et , par une seule citation , montrons
(i)Davidi$ RuhnheniiEloffium JUeriiBemêterkuHi^ SAS-50. (Lrtpdck, 1822.) Son biographe, le docte humaoîste Ruhdken, moarul profesBenr à Leyde en 1798 ; et Daniel WytlenlMich, héritier de la chaire et de ses ta* ients, fut désigné par M. de Fontanes à Napoléon ponr la croix d*hoiiiiear, et n'est mort qu'en 1820.
(2) Rapport iur Véiat de tinêtruetion pubtiqw dan» quetquei pmif» d^ Allemagne, et paHiculiérement en Pru$9e^ première partie, page 60»
Tattitude sérieuse de ses philologues. Le grave Orell disait^ en 18218, dans la préface de son Mecueil AHmcripUws hr Unes, qu'il avait souvent vu avec grande tristesse les professeurs enseigner la langue latine sans avoir sous la main les travaux, non seulement de Gruter, mais de Fleetwood, de P.olcastro et de Moroelli, le prince de tous ceux qui ont écrit sur Tépigraphie. {\) Les gymnases du Portugal, de l'Espagne et de la France songent-ils encore à Fétude du latin dans ses monuments antiques; et ce savant ami des lettres classiques aurait-il éprouvé plus de consolation eh parcourant les bibliothèques dé nos professeurs?
Nulle part aujourd'hui, l'Italie exceptée, on ne parle le latin, on ne l'écrit çivec plus de facilité que dans les contrées germaniques. M. Cousin fut témoin à Leipsick, dans une classe de seconde, d'un exercice d'improvisation. Le professeur dictait en allemand, les élèves écrivaient en lar tin : ces thèmes, dit-iU n'avaient presque pas de fautes contre la grammaire. Us ne valaient pas mieux, ajoute-t-il, que ceux de nos classes de seconde : mais nos élèves ne les font pas avec la même faciUté; (2)
J'ai excepté l'Italie , et f aibesoin d'interrompre cet affli géant parallèle des contrées protestantes et catholiques « pour remarquer en passant que l'étude et la science du latin, langue de TÉglise, se conservent au centre de l'uiiiié et des croyances catholiques. J'ai entendu, et beaucoup d'autres Français ont entendu à Rome comme moi, les professeurs de théologie et de philosophie , de mathématiques même et de physique, parler latin avec une élégance qui allait quelquefois jusqu'à la recherche. Les élèves soutenaient leurs thèses en latin sans jiamais balbutier, comme font habituellement les nôtres -, ils étaient même fidèles aux
(1) Vol. 1, page 8.
(t) /Wrf., poge 06,
réglée de l'accent prosodique autant qu'à celles de la syntaxe. Cette facilité m'explique tes merveilleuses improvisations en vers latins de ce Faustino Gagliuffi, né à Raguse et mort à Novî en 1834, qui recueillit tant d'applaudissements dans les villes d'Italie, à Paris même, où sa verve parut tenir du miracle.
Revenons à la supériorité des collèges germaniques sur ceux du Portugal, de l'Espagne et de la France. C'est un fait reconnu, un fiait qui ressort de toutes les pages du rapport publié par M. Cousin, sur les universités d'Allemagne et de Prusse en 1831. Les travaux de philologie grecque et latine sont journaliers dans cette patrie du savoir laborieux, qui fut illustrée au siècle dernier par les doctes ftimilles des Walchius et des Ernesti, espèces de dynasties littéraires , par des éruditâ tels que Fabricius, dont les bibliothèques grecques et lalines sont sous la main de tous les savants , tels que Heyne, éditeur à la fois de Pitidare , d'Homère et de Virgile, tels que WincKelmann, l'un des fondateurs de l'archéologie classique. Chez nous, tîes grands travaux seraient nuls sans quelques rares apparitions, comme le Spicilegium de Solesmes, qui vient de nous donner un nouveau gage de la résurrection des Bénédictins. Mais cette œuvre est unique en son genre depuis un siècle-, mais la presse catholique de M. Tabbé Migne, toute féconde qu'elle est en reproductions patristiques et théologiques', mais les grands travatix actuels desBoIlandisies, nos voisins et nos frères, peuvent- ils nous sauver d'une infériorité alarmante? Londres et Leipzick réimpriment aujourd'hui les saints Pères et les vieux monuments de l'Eglise avec une ardeur et une science que nous n'avons plus.
Ce contresens déplorable me rappelle des regrets exprimés dans une notice inédite sur le célèbre Petau, ce prodige d'érudition classique, qui édita SynéslUs a dix-htiit
ans, qui s&vait la langue d'Homère comme la sienne, et traduisit en vers grecs les psaumes de David, par délassement, en montant et descendant les escaliers du collège de Clermont. En faisant l'éloge de ce grand homme, fauteur disait qu'il ne voyait jamais sans chagrin un docte protestant, en quelque genre que ce fût, qui n'eût pas son égal dans les rangs des catholiques, pour pouvoir se mesurer avec lui. Catholiques, pourrions-nous voir avec indifférence l'hérésie s'efforçant de donner des successeurs aux Scaliger et aux Grotius, et nos écoles laisser refroidir l'ardeur classique des Fronton du Duc, des Petau et des Mabillon?)
Exoriare aliquis.
Mais il est pour nous, défenseurs du Catholicisme, une infériorité plus alarmante encore. En comparant les études classiques dans les régions du Nord, ou y trouvera les universités catholiques, en Autriche par exemple, moins célèbres de nos jours que les universités protestantes. Ce second trait du parallèle que nous étudions a cela de plus frappant qu'ici les rivaux sont en présence. Enfants de l'Eglise romaine, héritiers de ses dogmes et de ses traditions, allons-nous abandonner à d'autres le soin de garder notre Mère et le patrimoine de sa foi ! Il est dans ses monuments , et ces monuments sont latins. ^Yoilà ses ennemis chargés, par notre incurie classique, de conserver ses bibliothèques et sa langue ! La philosophie de l'Allemagne nous fait peur : sa philologie est-elle moins dangereuse et moins menaçante? L'une attaque la foi par la raison, l'autre l'attaque par ses monuments mêmes, bases de nos traditions et de nos dogmes. Le Seigneur loua réconomemnfidèle, et ajouta : Les enfants de ce siècle sont plus sages dans leurs intérêts temporels que les enfants de lumière. (4)
(1) s. Luc, 16, 8
Dieu me garcTe d'outrer le reproche : il y a dans ces accents d'amour pour l'Église plus de regret que de plainte. Non, nous ne sommes pas coupables autant qu'on pourrait le dire. Si les études classiques dans les contrées protestantes se sont mieux maintenues que chez nous, c'est que les gymnases protestants n'ont pas été fermés , abattus ou livrés* à des réformes, comme il est arrivé en France, en Espagne , en Portugal et dans les provinces soumises à l'Autriche. Une ère nouvelle s'ouvre à nos espérances. On nous permet enfin de raviver, nous aussi, la langue du Catholicisme. Notre zèle n'avait besoin que de la liberté.
TROISIÈME PARTIE
ÔRlîÂlIfâATlCni DES ÉTUDES PROFESSioRN ELLES ET DBS ÉttDES èLÎÉStQfJES ; LEUR MtTVELLE DÉPERDARCR.
Puisque, d'un côté, dans réconomie de renseignement catholique, la prospérité des études classiques est d'une importance suprême-, puisque, d'un autre côté, ces études sont aujourd'hui plus faibles dans la plupart des contrées catholiques que dans les contrées protestantes^ il est d'abord manifeste que le zèle du Catholicisme devra se préoccuper avant tout de la restauration de ces études. Mais il est évi- Aerfl aussi qu'après avoir satisfait aux exigences littéraires du pays et de l'époque nous devrons songer activement à l'apostolat des sciences mathématiques et physiques , en ouvrant des écoles spéciales où la Religion sanctifiera le berceau des générations scientifiques qui, depuis un demisiècle, échappent presque partout à son influence.
Ces deux conclusions pratiques sont la conséquence immédiate des exigences du présent et des leçons du passé. Leur développement successif donnera lieu à d'utiles et nombreuses remarques : commençons par les études scientifiques et professionnelles.
Je crois avoir suffisamment démontré les exigences de notre époque, adonnée, plus qu'aucune autre, aux sciences
mathématiques et physiques. Il ne s'agit donc plus de déU*^ hérér im la nécessité où nous nous trouvons de prendre part, autant qu'il nous sera possible, à un enseignement indispensable, qui peuple nos armées, nos flottes, nos académies, nos amphithéâtres, nos laboratoires, nos ateliers et nos manufactures. Mais il faut calculer nos ressources actuelles pour voir si l'entreprise est possible ; puis prévoir le succès; en cherchant, les garanties de l'avenir dans rext>ériencè dtipaâsé-, et assigner enfin à notre zèle les limites ^'il ne pourrait dépasser sans nuire aux intérêts de l'Eglise et de la France.
La première question à résoudre est donc celte de la possibilité. Or, elle lîe peut dépendre que de deux choses : premièrement de la difficulté de l'entreprise, qui t)ourràit être au dessus de nos forces présentes; secondement, de sa con. venànce morale pour le clergé, qui, depuis cinquante ans, est à peu près étranger à l'enseignement scientifique et professionnel.
La difficulté de l'entreprise n'est pas grande , de quelque côté qu'on l'envisage. Car le degré du savoir nécessaire à un boii professeur de mathématiques et de physique, n'est pas au dessus d'une portée commune, et n'exige pas de longues années. Cherchons dans lès rangs du Catholicisme, et nous trouverons parmi les prêtres et les laïques religieux un nombre d'hommes suffisant à nos premiers essais que la prudence ordonne de circonscrire -, et si les hommes capables de cet enseignement manquaient aujourd'hui aux exigences de notre zèle, nous les aurions bientôt formés.
Pour faire un grand géomètre, il faut sans doute du génie, comme il en faut pour faire un grand orateur et un grand poète; mais pour un bon professeur de sciences exactes, il faut une somme de talents naturels et de connaissances acquises beaucoup moindre que pour un professeur dé belles-lettres. L'éloquence et la poésie exigent une
âme complète, de rintelligeiice, de la sensibilité, de rimàgination, et, en outre, des connaissances littéraires, historiques et philosophiques fort étendues. L'algèbre et la géométrie, dans leurs cours ordinaires, ne demandent que de la pénétration et de la justesse ; et leur science peut se borner à la connaissance des formules et des démonstrations usitées et renfermées dans quelques traités.
Non seulement renseignement des mathématiques ne réclame pas des hommes de génie, mais il est reconnu par l'expérience que, pour préparer des élèves aux examens qui ouvrent les écoles militaires, il faut par dessus tout des hommes méthodiques, et pour ainsi dire des répétiteurs de la science d'autrui, qui, strictement attachés aux démonstrations et aux formules adoptées, réussiront d'autant mieux qu'ils seront plus simples dans leurs expressions sues d'avance, plus invariables dans leurs preuves communes à tous les mathématiciens, plus circonscrits dans leurs thèses fixées par les programmes officiels. Cet enseignement, qu'on me pardonne le mot, est mécanique en quelque sorte; le talent y est dans la précision 5 et le zèle peut y exiger l'oubli de soi-même. J'ose prédire aux écoles catholiques qui tenteront ces cours préparatoires, qu'elles auront plus souvent à se repentir de n'avoir pas modéré l'ardeur des maîtres d'un talent supérieur à leurs classes que d'avoir trop encouragé les hommes positifs dont l'ambition est de tendre sûrement et incessamment au but par une marche simple, par une voie commune et presque routinière.
La possibilité de l'entreprise ne saurait donc être mise en doute. Nous trouverons dans la Religion le courage et les forces que des intérêts moins relevés donnent à tant d'autres. Le zèle groupera les hommes qui sont actuellement capables de cet apostolat du Christianisme par la science; le clergé demandera le concours des pieux laïques;
et si, dès le début, nous ne pouvons lutter contre des institutions où tout se trouve, excepté l'enseigriemenl chrétien i nous commencerons modestement , plus préoccupés de la valeur de nos écoles que de leur nombre. .
Le zèle du Catholicisme a inspiré et soutenu , dans ces dernières années, des efforts au dessus de ceux que la Religion demande dans les écoles scientifiques secondaires. L'Ecole des Carmes, sous le patronage de M^r rarchevôque de Paris, n'a-t-elle pas osé rivaliser avec l'Ecole Normale pour la licence et pour le doctorat ès-lettres, pour le baccalauréat ès-sciences mathématiques; et le succès ne couronne4-il pas la hardiesse d'une entreprise où la science littéraire et le dévouement religieux se sont unis pour donner un noble et puissant exemple? (1)
De la difficulté passons à la convenance. Il serait absurde sans doute de demander si l'enseignement des sciences mathématiques et physiques répugne à la dignité du sacerdoce, quand ces sciences demeurent isolées dans les hautes théories du savoir , ou lorsqu'elles éclairent les professions libérales : mais le clergé peut-il descendre avec elles à tous les degrés de l'enseignement professionnel, en ouvrant lui-même des cours pour les élèves qui se destinent au commerce, à l'agriculture, à l'industrie? Le socialisme nous a menacés de rendre la France industrielle, afin d'exclure
(1) En six années TEcoIe des Carmes a fait recevoir vingt-six licenciés ès-leUres, deux docteurs ès-lettres et quatre bacheliers ès-sciences matliéraatiquesket physiques. Sur quarante à quarante-cinq candidats qui se présentent, à chaque épreuve de licence, k la Faculté de Paris, cette école a obtenu^ une fois la première place, deux fois la seconde, et cinq fois la troisième. Dix-huit mois sont ordinairement consacrés à la préparation de cet examen : cependant cinq ecclésiastiques Tout subi après dix mois d'études. L'Ecole des Carmes est aussi destinée aux jeunes gensqui se préparent aux examens de TEcole Pclytechnique, de TEcole de Saint-Cy , de TEcok* Centrale, de FEcole de Marine, etc^D'autres élablissements ont fait des essais analogues, que le succès a couronnés.
les prêtres de se$^ écoles, attendu qu'ils ne sauraient ni lever un plan ni forger un clou. Mais le grand S. Paul sut coudre, et passa, au milieu des artisans de Jérusalem, d'Athènes et de Rome, une partie de ses journées apostoliques, se faisant tout à tous, fabriquant des tentes aux heures du travail, et prêchant dans les synagogues aux heures de l'instruction et de la prière.
Quand l'Eglise a-t-elle dédaigné l'apostolat de la science appliquée aux besoins des sociétés temporelles? Elle envoya ses apôtres en Chine, et ses apôtres mathématiciens s'y firent non seulement astronomes, mais aussi peintres, architectes et mécaniciens, amenant les peuples à l'EvangUe par les arts et par l'industrie. Elle envoya ses prêtres dans les forêts du Nouveay-Monde, et ils s'y firent agriculteurs et chefs d'ateliers pour y fonder des sociétés d'hommes et de chrétiens. Ses missionnaires aujourd'hui ne tentent-ils pas encore ce que firent leurs devanciers, apprenant aux sauvages à devenir laboureurs, maçons, tisserands ? Ne travaillent-ils pas à couvrir l'Algérie de colons chrétiens et laborieux, auxquels ils donnent pour devise : Cruce et aratro? {\ ) En France l'Eglise n'a-t-elle pas béni, encouragé ces nom-, bréuses écoles où les enfants du peuple apprennent à la fois le catéchisme et ces éléments de la science que réclament leurs destinées sociales ? Bénirait-elle moins le clergé s'il unissait ses efforts à ceux des laïques pieux et savants pour fpire dans les ateliers des beaux-arts, dans les laboratoires des sciences physiques , dans les écoles secondaires du commerce et de l'industrie, ce que les frères des Ecoles Chrétiennes font depuis longtemps 4ans les école§ primaires?
(1) Au moment même où j*écris ces lig^nes, au mob de juillet ib52, le P. Brumauld, qui, depuis dix ans, élève à Ben-Aknoun et à Bouffarik une colonie de jeunes agriculteurs , part pour Alger à la tkie de cent nouveaux enfants que le gouvernement et la ville de Paris lui ont confiés.
Le clergé ne pourra paa, ne devra pas tout faire : son zèle n'est pas exclusif. Il cherchera partout des collaborateurs qui, partageant sa pensée, travailleront avec lui ou à côté de lui; et la rivalité sera celle d^hommes s'encourageant au même but, avançant un intérêt commun par une communauté d'efforts et de bienveillance.
Il,
L'entreprise est possible ; prévoyons le succès.
La France catholique n'oubliera pas son passé : ce n'es( pas la première fois qu'elle essaiera ce genre 4'apo8tolat. Cherchons donc dans l'histoire des leçons et des espérances qui vont même dépasser le but que nous avons montré jusqu'ici. Car si le succès qui couronna les efforts de nos prédécesseurs récompensait un jour les nôtres, nous pourriops non seulement replacer la Religion dans les gymnases de la science , mais aussi la remettre en honneur dans les académies.
Examinons d'abord les anciennes écoles scientiOques et spéciales que les Ordres religieux présidèrent; et bornensnous à la France, qui seule nous occupe ici.
L'école militaire de Brienne était tenue par les Minlmds ; Napoléon Bonaparte y fut élevé, et Pichegru y fut son répétiteur. '
Le collège de Sorèze était une abbaye royale de bénédictins. Le programme des exercices de ce gymnase pour l'année iTli, parmi les nombreux élèves quil indique, en montre quatre-vingt-quatre instruits au manierne^t des arnm\ et douze d'entre eux ont le titre d'officiers. On y trouve un manège, une école d'escrime, des cours où l'on traite de la forlification, ^e V attaque et de la défense des places, de la fortification, attaque et défense des poffes , ie taqtique.
d'ordre de bataille, des retraites, des marches, du passage des défilés et des rivières, des évolutions, feux, ruses, quartiers d'hiver, de guerre défensive, de castramétation. Les élèves destinés à la carrière des armes avaient des maîtres d'italien, d'anglais et d'allemand. Joignons à cela des cours d'arithmétique, d'algèbre, de géométrie, de mécanique, de physique, d'histoire naturelle et même d'agriculture, où l'on parlait de la nature des terres et des engrais, de défrichements, de dessèchements, d'arrosements, du choix des semailles, des maladies des plantes, etc., et nous conviendrons que Sorèze, sous les Bénédictins, était tout ce que sont aujourd'hui nos écoles militaires et professionnelles; qu'on n'y pouvait regretter qu'une chose, à savoir la réunion de tous les enseignements dans une abbaye encyclopédique. (4)
Les Bénédictins avaient quatre autres écoles militaires à Tiron, à Rebais, à Pont-le-Voy, à Beaumont, où le célèbre Laplace fut élève et professeur. Les Oratoriens qui, après la suppression des Jésuites, eurent cinquantenleux collèges en France, dirigèrent aussi trois écoles militaires à Vendôme, à Efflat, à Tournon. Les chanoines réguliers du Sauveur tinrent celle de Pont-à -Mousson. (2) Manquant de détails sur la première origine et l'ancienne direction de
(1) Lettre (Cun professeur, Sur V éducation publique, au sujet des
esBercices de l'Abbaye royale de Sorèze, Troisième partie, pages 130-136 ; citée plus liant, page 16.
(2) Règlement du 28 mars 1776, et décL du 1*' février. « Les élèves jeunes gentilhommes seront répartis à l*avenir dans les dix maisons snivantes que sa majesté a honorées de son choix, savoir:
tes collèges de Sorèze, Tiron, Rebais, Beaiimont, Pont-le-Voy, tenus par les Bénédictins (dans les diocèses de Lavaur, Chartres, M eaux, Lisieux, Blois) ; le collège de Brifnne, tenu par les Minimes (dans le diocèse de Troyes) ; les collèges de Vendôme, Efiiat, Tournon, tenus par les Oratoriens (dans les diocèses de Blois, de Clerroont, de Valence); le collège de Pont- à - Mousson (diocèse de Toul), tenu par les chanoines réguliers du Sauveur. Recueil générai des anciennes lois françaises; Régne de I^ouis XVI, i505. (Paris, 1S26).
cescoUéges sanctionnés et organisés par édit royal en 4 776 , je passe à des établissements dont on me pardonnera d'avoir mieux étudié Thistoire.
En France, la Compagnie de Jésus, avant sa suppression, avait plusieurs écoles spéciales pour les carrières scientifiques. A Caen elle avait une école de mathématiques, fondée par Louis XIV. et qui, en 4667^ comptait plus de quatre cents élèves. A Brest et à Toulon, elle avait des écoles royales de marine, fondées par Louis XIV aussi-, là se formaient les aumôniers de marine, qui n'étaient pas jésuites, et les jeunes gens destinés à devenir officiers sur nos vaisseaux de guerre. La Rochelle, Nantes, Marseille avaient aussi des écoles de marine dirigées par les mêmes religieux; et toutes ces écoles étaient des écoles spéciales, telles que nous les entendons aujourd'hui, et non pas des collèges. (4 ) C'est à Marseille que le P. Esprit Pezenas,' né à Avignon en 4692, fut professeur royal d'hydrographie et de physique de 4728 à 4749, et composa, en 4733, ses Eléments du pilotage-^ en 4744, sa Pratique da pilotage \ en 4749, sa Théorie et pratique du jaugeage des tonneaux. Il s'adonna ensuite aux observations astronomiques, et il publia, en
(1) rai sous les yeux les anciens Catalogues^ des provinces es France et de Lyon de la Compagnie de Jésus, depub 1754 jusqu*à 1761 ; les gymna« ses littéraires où se faisaient les classes de grammaire, dliumanîtés, de riiéCorique, de philosophie, de mathémaUqueset de physique, gymnases qui correspondaient à nos lycées, y sont appelés collèges, eotlegium : les écoles de marine y sont nommées séminaires, suivant Tancienne acception de ce mot indiquée par son étymologie, Seminarium Brestense^ Seminarium regium Telonense, A Nantes et à Marseille œs écoles de marine étalent annexées aux maisons dites résidences. Je fats cette remarque poar montrer que les Jésuites avaient soin de ne pas réunir sous le même toit les études classiqui^ et les études professionnelles. Cette séparation c$t surtout frappante à Marseille, où ils avaient un collège avec un cours de physique, et une résidence avec un cours d*hydrographie, dont le P. Esprit Pezenas fut à la fois supérieur et professeur de 175^ à 1761. Trois professeurs de mathématiques lui étaient adjoints.
1766 $on ^^trcinamie ^s marins. Ce8t a Toulon que le p. 4ean-^acque$ du Chatellard pa^sa trente-trois ans dan$ une classe de marins, et publia pour eux son Becueil des traités mathématiques à tusage de Messieurs les Gardes de la marine. C'est à la même épole royale de Toulon que proles^a \e f. Paul l'Hoste, après avoir accompagné, pendant douze ans, dans leurs expéditions navales, les amiraux d'Esfrées et de Tourville et le duc de Mortemar. Il fonda par ses écjrits la tactique navale en France, où le dix-septième siècle étudia ^onJlecueilde mathématiques les pius nécessaires à pn officier, ses Traités de la construction des vaisseaux et des évolutions navales. Une traduction abrégée de ce djBfnier ouvrage fut longtemps le manuel des écoles dans les ports de la Grande -Bretagne; les marins rappelaient le livre du Jésuite. (1 ) Le P. Yves de Valois, professeur d'hycîrographie à La Rochelle, écrivit en 4735 un Traité du pilotage; en 1 747 des J^ntretiens sur les vérités fondamentales de la Beligion pour rinstruction des officiers et gens de mer] et en < 751 , des Entretiens sur les vérités pratiques, 4 Tusage des marins encore.
Ces boinmes voués à renseignement des sciences n'eu-
(i) La mémoire du P. THoste est encore célèbre ^an$ les annales de lu marine par son défi avec le maréchal de Tourville : ramiral et le ^omçtte firent construire chacun leur frégate de même longueur, même largeur et mC-me creux; mais la connaissance pratiaue du matin remporta si^r la théorie du professeur. André-François Boureau-pesjandfes, comuiissaire |g;énéral ^e la marine à Rqchefort et à Brest, qiii rapporte fort au long cette anecdote d'ans une lettre citée par le Journal de Trévoux ( mars 4747» ppge À22 et suivantes), ajoute , il est vrai, a que les meilleurs ouvriers, les meilleurs bois, les conseils donnés et reçus à propos furent le partage du maréchal, tandis que le géomètrej laissé à lui-même, souffrait des retardements et des contradictions inévitables. Outre' le P. THostè» ^\l le même écrivain, il y a encore eu à Toulon le P. Laval , excellent astronome et qui a beaucoup perfectionné la théorie des réfracUons du soleil. Pour le port de Brest, on y a yu successivement les PP. Toubeau, de La Maugeraye et Lebrun, yysi été Ué d*une étroite amitié av^ cç der* nier, et je puis dire de lui sans flatterie: Quando uHum invenient parem?»
blmen^ 9m qu^vant {911); i}$ étaient ppê^eti^ e( 9S^{fi^||* S'ils formaient des officiers de terre et de mer, c'était poi|f leur apprendre à adorer le Dieu de^ batailles et d^s ten^pétes. Condé qui, à Roproi , fléchit le gpnou pour re)i4i'ea)i Dieu des armées la gjoire qu'il liji envoyaif, avaJJ; été initié à la science des combats en apprenant le catéchisme. Qx^ raconte qu'un frère coadjutpur ^\x cojlége de Bourges, nommé Dubreul, lui enseigna }es premiers éléjpents de l'art 4es r^trancl^ements et des fortifications.
Pes gymnases allons aux académies. Nous y ret^ouyeropf te zè)e du Çhristianisij^e jusqiie dans les plifs l}8futes rpgipni^ jlîi savoir.
I)aiis toutes ces écpjes scientifiques secondaire^ qiie noufi[ avons citées, le professorat et l'étude avaient fo]rmé des \m^r mes du premier mérite. Parcourez }es annales de la science, et vous verre? partout le clergé et les ordres religieux ijaplés m^ grands tr^va^ à]x calpu) , ap^ découvertes de Castronpmie et de la physiipe. Le pli|s célèbre astronom^ qu'ait eu notre Académie des $(âences à soi^ origine, ep 4666, ét^i( un prêtre, JfeaP Piicar4 , priei^r de Rillé, en Anjou \ et c'esf ce prêtre qpi iRvep)4 m perfectionna plusieurs fies instruments qui ont servi à l'pbseryatoire de Paris, l) a pii« soq pon} à la tête des cinq premiers volumes de la Comamano^ des temps; il calcula le premier «ivec exactitude, ep {§^9 ^t 4670, la longueur d'un degré du iaiéri4iep terrestre (4). Montucla, dans son Mjstom des MQthémQUwes, poQua^ les Jésuites qui sévirent la science ^sjk^ Ipurs observée toires, à Lyon, & Avignon, à M^rseÙle, à Brest et ()ani plusieurs collèges de cette Société qu'il dit ^^i?<m^ ef crmllement traitée (S). Mersenne, qui, dans 90Q P^Yr|lg9 de YM^rmom univers^tk, soumit la musique m P«l»u}» ep
(i) Montuda, Bistoire de$ vu^tkémafique»^ tom« ^y p9fes 57i et ^72 ; Bîoffr» univerê, • . c . ;.
(S) md., toin. IV, pages 947 «948.
donnant la géométrie des sons, qui fit ou hâta la découverte de la cycloïde, était un religieux minime, condisciple de Descartes à La Flèche, et depuis rival et ami de tous les savants calculateurs de son époque. Il provoquait, par sa correspondance européenne, l'activité de tous les géomètres avec une ardeur qui fit de sa cellule le centre des investigations scientifiques. Il s'occupait en même temps d'Ecriture sainte, de théologie et de philosophie morale.
Un mathématicien, au siècle de Pascal et de Descartes, était un homme complet; nous le verrons bientôt avec plus d'étendue : j'en fais dès ce moment la remarque, parceque le sacerdoce, en portant les connaissances théologiques, philosophiques et littéraires dans l'étude des sciences mathématiques et physiques , força les géomètres et les physiciens à asseoir leur doctrine sur de plus larges bases ^ et je ne doute pas que le clergé, s'il se mêle encore à leurs travaux, ne les oblige une seconde fois à étendre leur savoir.
Il est inutile d'énumérer les ecclésiastiques et les religieux de tous les Ordres qui, dans les anciennes académies de la France, hâtèrent le progrès des sciences exactes. Il nous suffira de jeter un coup d!œil sur les fauteuils de rinstitut. L'Académie des sciences, fondée à Paris en 4666, fut renouvelée en 4699, et, dès cette première époque, trois ecclésiastiques sont assis parmi ses membres : l'astronome Jean Picard, que nous avons déjà nommé, Jean Gallois, géomètre, et Jean-Paul Bigoon, fondateur du Journal des Savants, <iui, de plus, fut reçu à l'Académie française, le i% janvier 4673, le même jour que Fléchier et Racine. De 4700 à 4774, la présidence, annuelle de l'Académie des sciences fut vingt-six fois déférée à des ecclésiastiques, éve* ques ou simples prêtres ou même religieux. Dans ce même intervalle, le clergé eut, en outre, vingt-deux fois l'honneur 'delà vice-présidence. Les membres correspondants de ce Corps célèbre furent souvent pris dans les écoles ecclésias-
tiques, dans les abbayes, dans les collèges tenus par des religieux, dans les missions : j'en reconnais cinquante-cinq, dont trente-trois étaient Français, et vingt-deux étrangers. (4) Rappelons-nous que notre siècle a vu un prêtre assis à l'Institut, Hauy, l'inventeur de la cristallographie 5 que, dès son début dans la science, ce modeste et pieux professeur vit Laplace, Lagrange, Lavoisier,. BerthoUet, Fourcroy, Guy ton de Môrveau assister aux leçons où il appliquait la géométrie à la structure des minéraux ; et qu'en 4783, lorsque l'Académie des sciences lui ouvrit ses portes, il voulut siéger en soutane au milieu de tant d'hommes qui ne la respectaient plus. (2)
Pourquoi donc le clergé de France ne reprendrait-il pas, dans les sciences exactes, une position que le malheur des temps lui a fait perdre ? La Religion gagnerait infailliblement à cet apostolat, qui lui soumettrait ces sul>]imes régions où l'orgueil du savoir oublie Dieu dans ses œuvres, ne voit plus la sagesse éternelle dans ses effets. Les maîtres de la science, devenus plus modestes, se hasarderaient moins souvent à contredire Moïse et les Apôtres.
La foi peut se passer des splendeurs de la science humaine^ les négations de la géométrie et de la physique ne sauraient l'obscurcir : mais n'avons-nous pas vu, depuis soixante ans, des croyances faibles s'alarmer des nuages passagers que les découvertes modernes jetaient sur les traditions antiques? Les sciences exactes proclament les
(1) Voyez le Tableau chronologique de l'ÀeadéfàU royale deê êcUneeê de Parié depuiê êon éiabli$$ement en idWJuêqu'eniTJk»
(2) A cekte époque de légèreté et d*irréli|^, quelqueft-am des anis du savant prêtre craignirent que soa costume ecclésiastique ne lui fit perdre les suffrages dus à son mérite : mais pour le résoudre à le quitter il fiillut qu'ils appuyassent leur conseil de Tavis d*un docteur de Sorbonne. Les anciens canons sont très respectables, lui dit ce doetenr; nais en ce monent ce qui importe, c'est que Toussoyeide TAcadéiiiie, Biogr. UnUrerêf^ ëupplémenU
te^feèS Ûé IH nattiré, et les slmi)ii(lehl pour arrive^ à tiné Mè'è iiiiiqùe, éfcsoltie : l'âihéiémè Serait fieiireui d'éxplîqiier pM ià lé indnde loiit entier, sans recourir a Fintelligence Snpfêtrie et libre qui l'a créé et qui, sans efi faire partie, le gouverne. N'est-il donc pas à désirer que l'Eglise fournisse atix investigations de la science humaine des hommes supérieurs qui rappellent à cette science orgueilleuse que le Dièù dé la foudre est lé Dieu du Sinaï, que le Seigneur des àâtres et des mondes est celui du Calvaire ? Commençons |)àr les gymnases de la science, et le professorat, comme autrefois, pourra nous mener plus haut.
té passé nous a légué trop d'encouragements, l'avenir qui s'ouvre à notre zèle nous sollicite par trop d'obligations et d'espérances, pour que le clergé, s'aidarit du concours deà laïques savants et chrétiens, ne se livre pas avec cœur au rétablissement du Christianisme dans les gymnases et lès académies. Si quelque chose est à craindre, ce n'est pas l'inertie. Né setàit-ce pas plutôt cet excès d'ardeur qui souvent précipité le début des grandes entreprises, et qui exagère leur importance? Prenons gardé de donner aiix études mathématiques et physiques une valeur outrée, à leurs applications industrielles un développement sans mesure, à leurs écoles un isoleçient prématuré ou une prépondérance dangereuse. Ce serait à la fois contrarier l'esprit du Christianisme , abaisser le génie de la Frmice , rétrécir te science elle-même, Sacrifier imprudemment le premier, le plus important objet de notre mission, la restauration des études classiques. Démoiitfons successivement ces quatre dangers.
CotMïïênçcmâ pat celui du matérialisme.
Les belles-lettres et les beaux-arts mènent à Tidéaî,
éclair de l'infini, vestibule des clartés célestes; les sfeielieêé inattiéinatiques et physiques, par leurs applications matérielles, tendent aux jouissances terrestres; et le Cbristia- Bisme n'est pas là. Il yeut que la science soit tine ascensioii de rame à Dieu ; il aime ces investigations qui nous élèvent aux spIeMeurs de l'idée , aux magnificences du vrai ; mais lorsque la science, au lieu de conduire au ciel, ramène à la terre, ne nous fait plus vivre de la vie de l'âme, se dévoue aux jouissances des sens, elle devient corruptrice, et la Heligioti du Dieu couché sur la paille et crucifié la redoute. Qiie la science pourvoie aux nécessités du corps , soulage l'exil d'ici-bas, perfectionne les instruments d'une existence laborieuse; elle sera bénie par le Verbe incarné qui voHa sa gloire dans l'atelier de Nazareth , et nous apprit à vivre du travail de nos mains. Son Evangile a des bénédictions pour la mortification des sens ; fl n'en a point pour leurs voluptés. Il a recommandé la pauvreté, condamné les excès de l'opulence : entre les exagérations du bien-être et sa doctrine, l'antagonisme est indubitable. Plus un peuple est iîhrétien, plus il est austère et contemplatif.
Le tieuple hébreu, que la loi du Sinaï n'avait pas encore soumis aux renoncements et aux privations de Bethléem, aux sacrifices du Calvaire , avait des bénédictions terrestres que nous n'avons plus. Voyez cependant avec quelle énergie la Sagesse éternelle le rappelait, par la bouche de ses prophètes, à la vie contemplative que l'avidité du lucre lui Haisait oublier dans ses métairies et ses ateliers. (4)
« La science du sage s'acquiert au temps du repos; et se soustraire à l'agitation des affaires, c'est ouvrir son âme à la sagesse.
« De quelle sagesse pourra se remplir l'homme qui, la main sur sa charrue, met sa gloire dans l'aiguillon et dand
<l) Bcckêiaitici XXXVIII, 25-90. Voyei Cornelinê a Lapide.
Tardeur quUl imprime à ses bœufs, qui n'a de pensées que pour leurs labeurs , d'entretiens que sur la manière d'élever ses jeunes taureaux? Tout ce qu'il a de cœur, il le mettra à retourner ses sillons, et ses veilles seront pour engraisser des génisses.
« Par là pèche aussi l'ouvrier qui, travaillant le bois, consacre à son œuvre la nuit comme le jour -, l'ouvrier qui , lorsqu'il grave, n'a de soins que pour varier ses ciselures. Tout ce qu'il a de cœur, il le mettra à reproduire son modèle, et ses veilles seront encore pour perfectionner son travail.
c Par là pèche aussi l'ouvrier en fer assis près de l'enclume, et considérant le métal qu'il met en œuvre. La vapeur du feu dessèche ses ciiairs^ il lutte avec la chaleur de sa fournaise. La voix cadencée du marteau frappe sans cesse son oreille^ et son œil est fixé sur le modèle de l'instrument qu'il façonne. Tout ce qu'il a de cœur, il le mettra dans l'achèvement de son ouvrage , et ses veilles seront encore pour l'embellir et le parfaire.
« Par là pèche encore le potier assis auprès de son argile et tournant sa roue avec ses pieds. Il est dans une sollicitude continuelle pour son vase, et tous ses mouvements sont calculés. Son bras façonnera la boue, et il inclinera vers ses pieds son buste vigoureux. Tout ce qu'il a de cœur, il le mettra à perfectionner son vernis, et ses veilles seront encore pour nettoyer son fourneau.
« Tous, ils ont mis leur espérance dans l'industrie de leurs mains, et chacun d'eux dans sou art a du savoir. Sans ces hommes, nulle cité ne serait bâtie... Mais ils n'entreront point dans les conseils publics; ils ne s'assiéront point sur les sièges des juges*, ils n'auront point l'intelligence des lois ; ils ne publieront point les règles de la morale et de la justice; on ne les trouvera point approfondissant les secrets des sages. Toute leur mission est de conserver les œuvres du temps-, et tous leurs vœux au Ciel sont pour la réussite de leurs industries. »
Si la Sage^e éternelle blâma Texcès des préoccupations industrielles et terrestres dans une nation où les récompenses de la terre étaient promises à la vertu, dans des ateliers où Ton priait encore, mais trop peu , dans une société où rétude des lois et des prophètes ouvrait seule la porte des conseils publics, des délibérations politiques et judiciaires, peut-elle sourire au développement d'une industrie sans mesure qui pousse un peuple chrétien aux voluptés de la vie; qui bannit la contemplation et la prière de ses manufactures sans repos ; qui souvent ouvre ses assemblées législatives et judiciaires à des hommes dont le cœur est dans le lucre, la sagesse politique dans Téconomle du bien-étref, le seul mérite dans les services rendus au perfectionnement de la matière?
Reconnaissons donc, en premier lieu, un antagonisme d'idées et d'intérêts entre l'esprit industriel qui bâtit la cité dif monde, cité voluptueuse, et le génie chrétien qui bâtit l'austère cité de Dieu. Aux limites de ces deux cités, c'est à dire dans la région circonscrite par les nécessités de la vie et par la tempérance des joies terrestres, il peut y avoir communauté d'efforts : au-delà, toute fusion est impossible^ et si le zèle chrétien pénètre dans les ateliers du bien-être qui n'est pas chrétien, ce ne peut être que pour y porter la modération de TÉvangile.
Reconnaissons, en second lieu, qu*un développement im^ modéré non plus seulement des applications de la science à l'industrie , mais des études scientiflques elles-mêmes et dans leurs investigations les plus pures, abaisserait le génie de la France. Je ne dirai donc pas simplement qu'une nation qui tombe des hauteurs de l'idéal et de la poésie des arts aux travaux mécaniques, aux spéculations mercantiles,
perd de sa dignité à mesure que sou industrie l'absorbe ; allons plus loin, et ne craignons pas d^affirmer que son génie s'abaissera s'il cherche sa principale grandeur dans le développement des sciences exactes, quelque vaste que soit leur domaine, quelque radieux qu'en soit le sommet.
L'éducation littéraire, nous Favons déjà remarqué, cultive toutes les acuités de l'âme^ les mathématiques en négligent deux , la sensibilité et l'imagination, qui font les orateurs et les poètes. L'intelligence elle-même acquiert moins d'ampleur à l'école des géomètres et des algébristes qu'à celle des littérateurs philosophes. Les premiers ne sont que logiciens étroits, parcequeleur méthode est étroite; ils n'ont, eu vertu de leur culture, ni métaphysique, ni morale, ni théologie, ni science historique -^ ce sont des âmes incomplètes ] et le peuple où ces esprits subtils, mais amaigris, viendraient à prévaloir par leur nombre et par leur influence serait un peuple sans poésie, sans éloquence, et rétréci même dans le domaine de la philosophie.
La France a passé par Tère des mathématiciens : quel mouvement poétiquç. lui ont-ils imprimé? Quelle philosophie lui ont- ils donnée? Us ont fait descendre le génie français dès hauteurs du beau aux exigences de l'utile, qui mesure aujourd'hui notre poésie. Us ont bâti des manufactures, tracé des chemins de fer, emprisonné la vapeur avec précision et économie. Us ont été jusqu'à calculer les beauxarts, et ils tendent à remplacer le génie de Thomme par d'ingénieuses machines qui brodent nos étoffes, qui dessinent nos portraits et nos paysages. Tout cela est merveilleux; mais ce n'est pas la poésie, fille de l'imagination, qui se joue dans les créations libres, qui aime le spontané, qui Fève les magnificences. Une nation poétique n'est pas peuplée de spéculateurs. La Hollande n'est pas la Grèce.
Si les beaux-arts ont repris quelque essor en France depuis le règne des algébristes et des géomètres, c'est' en
dehors de leur mécanisme. Mais leurs spéculations scientifiques ont- elles mieux servi notre philosophie? Parqués dans leurs calculs, ils n'ont vu au-delà que négation et doute. Le jour de leur flambeau ne va pas jusqu'au monde des esprits; il n'éclaire que celui des corps 5 et plutôt que d'avouer son insuffisance, là où ils cessaient de voir, ils ont souvent proclamé le néant. Je ne prétends pas dire que le matérialisme et l'athéisme sont la conséquence de leurs investigations ; j'affirme seulement que pour arriver à Dieu, à la connaissance des esprits, de leur essence et de leurs destinées, que proclament la foi et la raison, il faut chercher des lumières hors des sciences mathématiques et physiques, et que par conséquent ces sciences ont en philosophie une action extrêmement circonscrite.
Reconnaissons donc, en troisième lieu, que faire à ces sciences une existence à part, isoler leur enseignement de l'enseignement littéraire et philosophique, qui le complète, serait à leur désavantage. C'est, d'abord, la conclusion immédiate de nos réflexions sur leur culture insuffisante aux facultés de l'àme, et qui tend à l'exagération d*une logique rétrécie. Mais faisons un pas de plus en montrant que la géométrie eUe-méme perdrait à se concentrer dans ses propres études.
Toutes les sciences sont sœurs, et s'aident mutuellement: il y a même parenté d'origine et communauté de ressources entre les sciences et les beaux-arts, dont les belles-lettres font partie. Je ne prouverai pas un axiome; contentons-nous de l'appliquer à la thèse présente.
Qu'y a-t-il de plus intimement uni à la géométrie que la méthode géométrique, qui tire les conséquences d'un premier principe, les déduit les unes des autre», et les coor-
donne entre elles? Cette logique du géomètre est aussi celle du philosophe et de l'orateur lui-raêrae {i). Rappelonsnous qu'autrefois réloquence étudiait la géométrie. Mais si Démosthène et Bourdaloue, Aristote et Descartes eurent besoin de la méthode d'Euclide, Newton eut besoin des inspirations de Pindare : il n'eut pas créé sans cela. L'invention appartient à la poésie, elle a ses illuminations subites et son enthousiasme. La marche du géomètre créateur n'est pas par déductions calculées; il va par bonds, et sa science alors est de l'intuition toute spontanée. Il faut, en outre, que son œil plonge dans le monde des possibles; et c'est la métaphysique qui l'ouvre. Il faut aussi que pour ne pas heurter contre l'absurde, en se jetant au-delà eten dehors du vrai, il sache les bornes imposées à sa raison par les vérités révélées ; et c'est la théologie qui les enseigne. La géométrie a donc aussi besoin de la connaissaiice de Moïse. Athée et déiste, elle est incomplète, et par là même exposée à la fausseté.
Il fut un temps où cette parenté des sciences entre elles et des beaux-arts avec les sciences fut admirablement comprise -, ce fut le temps de Galilée, de Pascal, de Descartes, de Leibnitz, de Newton, de Laplace, d'Ampère , qui le termine. Voici comment un homme de cette époque, le biographe de Montucla, jugeait, en 4800, l'enseignement classique dans l'intérêt même des sciences exactes. « De nos jours,dit-il, on ne voit dans les anciennes études que le laborieux sacrifice des premières années de l'homme à l'acquisition exclusive du grec et du latin. Pourquoi ne pas ajouter qu'ea apprenant le latin on apprenait aussi l'histoire, la chronologie, la physique, les mathématiques ? Pourquoi ne pas apprécier aussi ce goût du travail, cette noble émulation, ce désff de ne pas se contenter de la surface du
(1) \oyez\Qs Pensées de Pascal sur l'esprit de finesse et (^esprit de géomé" frief pari, /", nri, X, et les rêflefriops sur la géométrie, parU V% art. 11.
savoir, cette application enFin qui ne tendait pas sans douie à faire des hommes universels, mais qui préparait souvent des hommes profonds et presque toujours des esprits justes (1)?» Le célèbre astronome Lalande a signé ce jugement, et se l'est approprié en ajoutant que les maitres, à la fois littérateurs et mathématiciens, qui formèrent Montucla, qui l'instruisirent lui-même, seront l'objet éternel de son admiration, de sa reconnaissance, de ses regrets. (2)
Nous avons changé de méthode, essayant tantôt des classes encyclopédiques pour former des hommes universels dès l'âge de dix-huit ans, tantôt des classes spéciales pour élever des enfants spéciaux , oubliant que l'étendue du sa- -voir et son caractère étaient le fruit des années 5 que dans l'édifice des sciences, comme dans les constructions physiques, pour tous les ordres d'architecture le fondement est le même; que leur spécialité, toute prédestinée qu'elle est, ne se montre qu'à mesure qu'ils s'élèvent.
Notre époque, qui calcule tout, qui hâte la vie et précipite la virilité dans la science comme dans la politique, tend à abâtardir les générations à force de les rendre précoces. Il faut qu'à quatorze ans une vocation scientifique soit déterminée, qu'à dix-huit ans un homme soit décidé, qu'à vingt-cinq ans , au plus tard, il jouisse de tout son savoir devenu son industrie.
Galilée, à dix-huit ans, était littérateur, musicien, peintre^ élève de médecine, et n'était pas encore mathématicien 5 mais dès lors son esprit généralisateur arrivait aux sciences exactes par la musique et le dessin, dont il entrevoyait la philosophie dans leurs rapports avec les nombres et l'espace. S'il eût été relève de notre siècle , à dix-huit ans il aurait été gco-
(J) Sur la vie et les ouvrages de Montucla^ l':x1rait de la iwtice historique d'Auguste-Savinien Le-Blond, avec des additions \idLV Jérôme ^ç Lalande, loni. IV ûeVUist, desmathém, de Montucla, piige 662.
(2) Idid,, puge 003.
mètre, et serait demeuré dans l'isolement d'un savoir spécial qui aurait rétréci sa pensée.
Nous n'aurions fait qu'un géomètre de Pascal, qui commença par de solides études classiques, et devina ensuite ta géométrie. Mathématicien à quatorze ans, il aurait pu faire sans doute également un Euclide ] mais il ne serait pas à la fois un grand philosophe et un grand littérateur. Descartes, dans une école spéciale, ne serait pas devenu philosophe. Le P. Mersenne, son condisciple sur les bancs latins de La Flèche, n'aurait pas été tout ensemble mathématien, musicien et théologien..
Leibnitz, qui s'est montré supérieur dans toutes les connaissances humaines, en histoire, en jurisprudence, en philosophie, aussi bien qu'en mathématiques, n'aurait eu qu'une spécialité dans nos écoles spéciales , ou qu'une superficie de savoir dans nos classes encyclopédiques. Les habitudes de son siècle ne hâtèrent ni ne limitèrent le développement de son génie. Il étudia tout, mais sans précipitation et sans mélange. A quatorze ans il faisait des vers latins, trois cents dans un jour ^ à dix-huit ans il était docteur en droit ] à vingt-cinq ans il débutait dans la carrière des sciences exactes et physiques , en publiant ses deux théories du mouvement abstrait et du mouvement concret. Mais cet homme, qui trouva ou du moins féconda l'idée du calcul différentiel, atteste lui-même que sa première inspiration géométrique date de sa seizième année lorsqu'il se passionnait pour Tite-Live et Virgile, pour Aristote et Platon. (1)
Terminons des études biographiques qui nous mèneraient jusqu'à l'inventeur de la théorie électro-dynamique. Le célèbre Ampère, dernièi'e gloire des anciennes méthodes , faisait encore des vers latins à ses derniers jours ; et l'on ne dira pas que l'enseignement classique ait compromis les destinées de son génie.
(1) Biographie Universelle»
En même temps que Tintérèt des sciences exactes nous oblige à ne pas isoler leur étude, l'intérêt des belles-lettres nous fait une loi de ne pas exposer leur culture à un contact qui compromettrait l'enseignement classique.
iGardons-nous de réunir sous le même toit l'enseignement qui mène aux carrières littéraires, aux études de théologie et de droit, et l'enseignement qui prépare les carrières scientifiques, qui conduit aux écoles de la guerre et de la marine, aux spéculations du commerce, aux exploitations de l'industrie. Ces djBux enseignements sont de nature trop opposée, ont des intérêts d'avenir trop différents pour ne pas se nuire quand ils seront en présence 5 et tout porte à croire que, dans ce conflit d'ardeurs stimulées par des espérances inégales, le désavantage sera pour les lettres. Or la restauration des belles-lettres, nous l'avons prouvé, doit nous préoccuper avant tout.
Consultons 1^ cœur d'un jeune homme et l'expérience du passé. N'est-il pas vrai que le travail des élève§ qui se préparent aux examens de la Marine, de Saint-Cyr et de l'Ecole Polytechnique a été jusqu'ici plus ardent, plus intense que le travail des aspirants à la froide épreuve du baccalauréat ès-lettres? La robe d'avocat brille moins aux yeux d'un jeune homme que l'épée et les épaulettes d'ofBcier; et les carrières libérales, où la dignité morale et littéraire est la principale espérance, échauffent et soutiennent moins l'ardeur que les carrières professionnelles, où la fortune brille dès rentrée. Il fut des siècles autrement faits que le nôtre ; mais aujourd'hui, plus l'avenir est lucratif et prompt, plus il détermine de dévouement et d'efforts. Je ne crois pas devoir développer davantage une thèse qui, pour être comprise, n'avait besoin que d'être énoncée.
VH.
Voilà donc quatre dangers à éviter et quatre intérêts à concilier dans l'organisation de nos collèges. Les sciences exactes ne peuvent se passer de l'enseignement classique, et l'enseignement classique demande à être isolé de celui des sciences exactes. La France exige des écoles préparatoires, des cours spéciaux qui puissent mener à ses grandes écoles de la guerre, de la marine, de l'industrie et des arts^ mais dépasser la mesure des vocations scientifiques, couvrir la France de géomètres, serait abaisser le génie national L'Église demande des écoles scientifiques et chrétiennes pourféducation des générations qui lui échappent, de hautes études mathématiques et physiques pour sa gloire et sa dignité dans les académies \ mais l'esprit du Christianisme s'oppose au développement immodéré de l'application des sciences à l'industrie, parceque sa bienveillance pour le bien-être temporel des peuples ne peut s'étendre jusqu'à leur matérialisme.
Il faut donc, avant tout, reconnaître que les collèges catholiques, d'institution libre et privée, n'ont reçu ni de l'Église ni de la Patrie la mission de seconder sans mesure le mouvement qui, depuis près d'un siècle, va multipliant les écoles professionnelles, dépeuplant les gymnases littéraires, abrégeant les études classiques par des vocations trop précoces, isolant les sciences et les amoindrissant par une culture de plus en plus exclusive.
Mais, dans ce conflit d'exigences opposées, où trouver rèquilibre qui les combinera toutes ?
La nouvelle organisation des éludes secondaires dans les lycées de l'État^ proclamée par le décret du 10 avril, a des avantages incontestables dont nous profiterons -, elle a des inconvénients relatifs qui nous forceront à modifier quel-
ques-unes de ses dispositions tracées pour un ordre de choses qui n'est pas le nôtre.
Quelques publicistes, en rendant hommage aux intentions du législateur qui nous a sauvés de l'anarchie, ont jugé sévèrement sa pensée. Mais n'ont-ils pas déplacé son point de vue et transporté sa prudence hors des limites de sa loi ? Cette loi est faite pour les lycées de l'État tenus par l'Université ] et , jugée dans leur enceinte , elle ne paraîtra manquer ni dé sagesse ni de bienveillance. Elle ne fonde pas , elle régularise^ et le Ministre de l'instruction publique, dont je répète ici la pensée, a montré des améliorations indispensables là où une première apparence avait fait craindre des innovations dangereuses, (i)
Plaçons-nous, pour un moment, dans les collèges de l'Université, et nous apprécierons la sagesse du décret qui organise leur enseignement.
Premièrement, l'Université, poussée par son ancien monopole, en était venue aux classes encyclopédiques. Le législateur, d,'un côté, l'obhge à simplifier son enseignement gonflé par toutes les exigences auxquelles elle avait voulu imprudemment répondre ; et, d'un autre côté, il lui donne le moyen de décharger ses bancs littéraires d'une foule d'élèves inutiles et embarrassants, sans cependant la forcer à les exclure de son sein. Il divise ce qu'elle avait confondu, et lui laisse tout ce qu'elle voulait avoir. La tirer de son malaise fatal au pays, n'est-ce pas sagesse et bienveillance ?
Secondement, il nous a paru tout naturel et plus avantageux de séparer totalement les écoles de la science et des lettres, qu'un même toit universitaire va couvrir , qu'un môme berceau va rassembler jusqu'à la classe de quatrième,
(i ) Circulaire aux recteurs relative à l'application du décret du 10 avril, l*aiis, 22 mai 1852, (Vo>-cz V Univers da 2(>0
qu'une même philosophie réunira après trois années de divergence intellectuelle. Mais constituer des gymnases scientiftques totalement séparés des gymnases littéraires, c'était logiquement les soustraire à l'Université, primitivement fondée pour l'enseignement classique plutôt que pour l'enseignement spécial. Quant aux dangers que cette coexistence nous a fait craindre, espérons, d'une part, que la surveillance du gouvernement y pourvoira; et songeons, d'une autre part, que la sollicitude des études classiques peut nous obliger à des précautions plus sévères. Le gouvernement a la mission de songer à tous les besoins de la France, scientifiques et littéraires, moraux et matériels: mais le z;èle catholique, qui détermine nos efforts, nous pousse avant tout à l'étude du latin, qui est la base de l'enseignement théologique.
Troisièmement, la division des études scientifiques et littéraires, décrétée à l'issue de la quatrième, a semblé prématurée, d'abord pour les sciences qu'elle devait isoler trop tôt de leur base classique, puis pour les vocations qu'elle détermine avant l'âge, pour la médecine enfin, qui ne pourrait, sans déchoir de son importance et de sa dignité, ignorer les langues de ses anciennes écoles, et borner sa philo-r Sophie à l'analyse des corps. Je renvoie à la Circulaire du ^2 mai, où le Ministre de l'instruction publique, expliquant le décret dans les circonstances qui l'ont inspiré, rappelle que cette division existait déjà dans les collèges, et d'une façon bien autrement fâcheuse. (4 )
(1) « La séparation qui va s^opérer après la classe de qualrième, en vertii éè rartide 3 da décret du 1 avril, a paru, si je m'en rapporte à quelques renseignements, offrir des difficultés. li est à remarquer d'abord que celte séparation se fait depuis longtemps par la seule force des choses , mais qu'elle se fait sans régularité, sans guide, au hasard. Depuis longtemps les jçMpeigens dédaignent une partie des études qvto nous leur offrons; mais ils trouvent incomplètement organisées celles, dont leur vocation leur fait sentir le besoin. Les uns abandonnent les études classiques après la cin-
M. Fortoui rassure en outre les esprits en promettant uq double programme tellement combiné que, dans les cours où la science dominera, la culture littéraire indispensable à réducation complète ne sera pas négligée*, que les élèves de médecine, dispensés du diplôme de bachelier ès-lettres, ne seront pas dispensés dé lire Celse et Galien dans leur langue originale. (1)
Ce double programme sera, sans doute, difficile à construire. S'il donne trop de littérature aux cours scientifiques, la division est inutile, et les classes encyclopédiques recommenceront -, s'il leur en donne trop peu, la division amène le àivorce qu'on redoute. L'équilibre n'est cependant pas impossible: espérons-le donc de la sagesse et du bon vouloir des hommes que le gouvernement consulte. Dans tous les cas, reridons justice à la prudence du législateur, qui, ne soumettant pas tous les collèges de France à la même épreuve, assure au pays ce concours de lumières qui nait
quième ; le plus grand nombre après la quatrième; d^autres encore après la troisième. Geox^i en essaient jusqu^at la seconde ; ceux-là assistent plutôt qu*ils ne parUcipent à la classe de rhétorique. Pour d'autres enfin, le divorce entre les sciences et les lettres existe dans toute la rigueur du mot ; ils se livrent aux études scientiGques, et avec une passion tellement exclusive que, de parti pris, Us demeurent étrangers & toute espèce de culture littéraire. Le décret dn 10 avril a pour olget de mettre fin à cette sorte d'anarchie.... »
(1) ft Loin de vouloir abaisser les esprits en les emprisonnant trop tdt dans les études spéciales, nous avons la prétention de leur donner un nouvel essor par d'utiles rapprochements.. •• Nous n^éleverons donc pas on DuiSr de séparation entre les sciences et les lettres ; nous les associerons dans une juste mesure ; et pour que les nouveaux programmes atteignent leur but> réxâmen du baccalauréat ès-sciences comprendra des épreuves littéraires, comme Texamen du baccalauréat ès-lettres comprend des éprenvei seteft* tifiques. Aunl, le baocalaurèàt ès-sclences a-t-il pu être imposé aux ét(h diants en médeeine comme unique préliminaire de leur première inscription. S'ils sont dispensés de produire le diplôme de bachelier ès-lettres, il9 ne sont pas dispensés des connaissances liuérflires quMl supposait péut^'étré' àk^t} illnesôntpasdispaisàide ilktCeKè UtOtifoiaia leur tanluè originale. »
toujours de la variété des expériences et de la rivalité des efforts.
Nous n'avons ni les antécédents de rUniversité, qui ont gêné et gêneront encore l'organisation de ses études , ni ses ressources personnelles actuelles, ni son budget, ni son reste de monopole, qui la soutiendront dans la nouvelle épreuve qu'elle s'est attirée et que maintenant peut-être elle redoute. Rendons-lui cet hommage que tout en cédant à ses convoitises d'enseignement universel, qui firent ses classes encyclopédiques , elle n'a jamais cessé d'avoir à cœur la prospérité des études littéraires, et que l'enseignement classique n'a souffert dans ses grands collèges qu'à cause du contresens auquel son ambition l'avait condamnée.
Placés dans un ordre de choses différent, nous sommes obligés comme elle, et plus qu'elle, au rétablissement des études classiques-, car si la gloire de la France le réclame impérieusement de notre zèle patriotique comme du sien, il est tout simple que l'intérêt de l'Eglise, qui le demande aussi, parle plus haut qu'ailleurs dans les collèges ecclésiastiques. Cherchons donc, de notre côté, le système d'enseignement qui, conciliant les diverses exigences de la littérature et des sciences, de la France et de l'EgUse, du Christianisme et de l'industrie, placera les études classiques avant tout, sans nous mettre cependant en dehors de notre siècle, sans violenter ses préjugés, ni contrarier d'impérieuses habitudes.
La principale difficulté dans ce problème naît du terme • imposé par les écoles du gouvernement à la fin des études classiques. 11 faut qu'un élève destiné à l'Ecole Polytechnique et à l'Ecole de Saint-Cyr puisse subir, au plus tard dans sa vingtième année, les examens qui les ouvrent. L'Ecole navale présente une difficulté plus. grande, puis-
qu'elle ne reçoit pas d'élèves âgés de plus de seize ans. La crainte de n'être pas en mesure à Tàge prescrit faisait déserter lescolléges avant la On des classes, quelquefois même à l'issue de la cinquième. Vainement l'expérience démcfntrait que deux aimées suffisaient à la préparation de ces examens^ qu'une intelligence mûrie et développée par les humanités et la philosophie pouvait faire en deux ans ce qu'une intelligence dénuée de celte préparation ne faisait pas en quatre ou cinq; la frayeur des élèves et de leurs parents n'écoutait ni raison ni expérience. Le mauvais succès d'un candidat parlait plus haut que le bon succès dé vingt autres. -
Avant de proposer une solution à ce problème, écoutons celle qu'on donnait, et qui, toute raisonnable qu'elle est, était rarement admise. En 4839, un géomètre disait dans ses Conseils aux aspirants à r Ecole polytechnique : « Un calcul bien simple peut mettre en état de se convaincre qu'il est très possible de suivre avec un succès égal les études littéraires et scientifiques. L'enfant qui commence à apprendre ses lettres à six ans au bout de deux ans peut commencer les études universitaires. En supposant qu'il n'entre au collège qu'en septième préparatoire, il lui faudra neuf ans pour achever toutes ses classes. Il pourra donc commencer à dixsept ans son cours de mathématiques élémentaires -, à dixneuf ans, il subira l'examen d'admission ; s'il échoue, ce qui n'est pas probable, il a encore un an de travail avant d'avoir atteint l'âge auquel il ne peut plus être admis au concours. En supposant qu'il ne soit pas jugé admissible à l'Ecole, il lui reste au moins une éducation assez complète sous beaucoup de rapports, et la possibilité de suivre utilement d'autres carrières. Nous avons adopté le calcul le plus large ; mais nous sommes persuadé qu'il est facile d'avoir complété l'éducation littéraire et mathématique des collèges et de subir un premier examen dès l'âge de dix-huit ans.
Quelles que soient les modifications que la méthode universitaire doive éprouver un jour, il n'est pas permis d'espérer que l'éducation puisse être terminée avant cet âge. Le temps est un élément nécessaire au développement complet de rintelligence; on ne pourra jamais faire que l'aptitude la plus rânarqufiftle pour quelque branche que ce soit des connaissances humaines tienne lieu de l'expérience et de la méditation. » (4)
Notre solution sera plus simple et plus rassurante. Abré- . geonsle temps des études classiques, et allongeons celui des études scientifiques, qui le suit. La méthode n'est pas nouvelle, elle a l'expérience des siècles; nous l'avons fatalement oubliée : pourquoi ne pas la reprendre ? Voyons sa possibilité et ses avantages.
Autrefois tes études classiques étaient tout ensemble idutôt commencées, plus courtes et plus fortes. Il est incontestable qu'on savait mieux le grec et le latin-, et cependant en dnq ans, en six ans au plus, les études grecques et latines étaient faites. Le cours littéraire se composait de trois classes de grammaire, d'une année d'humanités, qui correspondait à notre classe de seconde, et d'une année de rhétorique. Les trois classes de grammaire, appelées Vinférieure, la moyenne et la suprême, commençaient aux déclinaisons, pour mener, en trois ans ou tout au plus en quatre, à TinteUigence et a la pratique des langues anciennes que notre troisième suppose et n'a pas après cinq ou six années d'efforts indolents et éparpillés. Il nous a fallu une septième, une huitiàne, une neuvième parfois-, et nous avons moins su. Cest le résultat de nos divisions du temps scolaire qui, multipliant les années, a ralenti l'efTort de chacune; c'est par dessus tout le chef-d'œuvre de notre enseignement en-
(1) Manuel de$ aspirants a V Ecole Polytechnique, p&rU* GeoigesRUt, auteur des problèmes de géométrie, d^algébre et d!" application de Valgé» bte à la géométrie, page 20, ( Hachelle, 1839. )
cyclopédique , qui a dissipé sur dix objets différents l'attention autrefois concentrée principalement sur les langues.
A cette diminution des années de grammaire réduites à' trois, à quatre au plus quand on doublait la première, joi* gnons leur avancement , et nous comprendrons qu'au dixseptième siècle et jusqu'au milieu du dix-huitième la plupartdes élèves sortirent de rhétorique à quatorze ou quinze ans plus forts que les nôtres à dix-sept ans. Rappelons-nous Leibnitz capable à quatorze ans de faire trois cents vers latins dans une journée; Bossuet et Fénélon philosophes et prédicateurs à quinze ans, *, Tabbé de Rancé donnant à quatorze ans une édition d'Anacréon ; le P. Petau, une édition de Synésius à dix-huit ans ; Massillon commençant sa théologie à dix-huit ans, après deux ans de philosophie; Bourdaloue entrant à seize ans au noviciat des Jésuites; Condé, ses études achevées, officier à dix-sept ans et vainqueur à Rocroi à l'âge où nos jeunes gens sortent à peine de l'École Polytechnique. Il sufBra d'ouvrir les dictionnaires biographiques pour multiplier à l'infini ces exemples d'une instruction précoce. Mais on pourrait y voir des exceptions dues à la vivacité du talent^ plutôt qu'à la vertu des méthodes. Au lieu donc de citer des noms nécessairement pris dans les rangs du génie^ puisque l'histoire ne s'est occupiée que dès grands hommes, recourons^ des données générales.
D'une part, les cours de grammaire, de poésie et de rhétorique étaient achevés en cinq ou six ans *, les anciens programmes nous l'attestent : d'une autre part, ces cours commençaient à Tâge de sept ou huit ans, rarement k dix; ils pouvaient donc finir ordinairement à quatorze ans, quelquefois même à treize et à douze. (1)
(i) RuUin affinne même que les enfants entraient ordinairement au col* lége à. six ou- sept ans, bien que quelques personnes de mérite fussent d*avi9 contraire. Le «avant Al Le Fèvre, de Saumur, dit-il, ne parla à son fils ni de grec ni de latin avant qu*}l eût atteint dix ans : et cependant à ia fin de
Renouvelons cet usûge, et nos élèves seront en mesure de n'entrer dans les écoles spéciales qu'après avoir fait leur rhétorique, et même une année de philosophie. C'était chose impossible tant que TUniversité nous força aux classes encyclopédiques. Voilà ces classes jugées par l'opinion publique, condamnées par le décret du 40 avril, qui divise les classes supérieures des lycées en deux sections parallèles, afin de décharger leurs programmes fatalement mêlés.
La division des études littéraires et scientifiques pourrait donc être retardée, dans nos établissements, jusqu'à la fin des cours classiques ordinaires; elle se ferait non pas à l'issue de la quatrième, mais après la rhétorique, ou mieux encore après une première année de philosophie, qui pourrait être achevée à seize ans. Alors commenceraient les spécialités distribuées en deux enseignements supérieurs, dont l'un conduirait aux facultés de la théologie, des lettres et du droit, et l'autre aux facultés de médecine, aux écoles de la guerre et de l'industrie. L'enseignement scientifique et professionnel aurait devant lui quatre années pour mener à l'École Polytechnique et à l'École de Saint-Cyr-, et les jeunes gens qui le suivraient, étant initiés déjà aux éléments des mathématiques, ayant l'esprit ouvert et le jugement assis par de fortes études, arriveraient aux examens plus vile et mieux préparés. L'École de Marine, qui refuse les élèves âgés de plus de seize ans, exigerait seule des sacrilices qui seraient mesurés par les aptitudes plus ou moins grandes. L'enseignement philosophique et littéraire aurait aussi plusieurs années, comme autrefois, et finirait cepen-
sa quatorzième année, qui est le temps où il mourut, il avait lu et entendait parfaitemeut plusieurs auteurs tant grecs que latins. M. Le Fèvre luimême n'avait commencé Pélude de ces langues qu'à douce ans. Ces exem« pies, ajoute-t-il, sont rares; et ce n'est point sans de solides raisons que la coutume contraire a prévalu. De la manière d^enseigner et d'tludkr iet belleftettres. h. I, C. I. tom, T, pages h et 5. (Paris, 1740.)
dant à l'âge convenable, à dix-huit ou vingt ans, selon le développement que les familles voudraient donner à Tintelligence de leurs enfants. Le cours de philosophie serait donc distribué en deux ou trois années; et c'est là qu'on placerait les grands cours d'histoire, les cours de mathématiques supérieures, de physique, de chimie, d'histoire naturelle, indispensables à toute noble carrière.
Je ne vois que deux objections possibles, tirées, l'une du début des études littéraires trop avancé, l'autre de leur terme trop précipité. On pourra dire, en premier lieu, qu'un enfant qui commence le latin à huit ans ne sait paà suffisamment la grammaire française. J'avoue qu'il la sait fort peu*, mais il l'apprendra en apprenant la grammaire latine, comme cela se fait, comme cela se fit au dix-septième siècle et au dixhuitième. Au reste, nous avons parlé de l'entrée dans les collèges à huit ans; retardons-la jusqu'à neuf ou dix, et, formé par les méthodes anciennes, l'élève aura fini sa rhétorique à quatorze ans ou à quinze.
On pourra dire, en second lieu, qu'un rhétoricien de quatorze ans, qu'un philosophe de quinze ne sont pas mûrs pour les études de l'éloquence et de la philosophie. C'est encore vrai, s'il s'agit d'être orateur à quinze ans et métaphysicien à seize. Mais la philosophie aura deux ou trois ans pour développer le jugement : elle ne commencera pas plus tôt pour finir plus vite ; elle distribuera en plusieurs années tout ce que nous accumulions dans une , et ce changement ne peut être qu'à sou avantage. Quant à la rhétorique, d'abord distinguons-la de l'éloquence. Un rhétoricien de quatorze ans est possible ; un orateur de quatorze ans ne l'estpas, je l'avoue. Déplus, pourquoireprenant les méthodes anciennes, n'ouvririons-nous pas un cours de littérature supérieure, qui, les études philosophiques achevées, couronnerait notre enseignement? On le faisait jadis pour les esprits d'élite; l'Université nouvelle a voulu le faire dans
ses grands lycées, où nous avons vu la rhétorique dçs vétérans. Nous le ferions avec beaucoup plus d'avantage en mettant ce cours supplémentaire après la philosophie, quand rhistoire, les sciences et la logique ont mûri, développé, enrichi la pensée.
Diminuer le nombre des années consacrées à Tétude du grec et du latin pour augmenter celui des années données à Vétyde des sciences, telle est donc la méthode que je propose pour (X)ncilier les intérêts divers de la France et de l'Eglise 5 et tel fut le secret du grand siècle, qui , en apprenant le grec çt le latin plus vite et beaucoup mieux que le nôtre , trouva le moyen tout simple de sortir du problème qui nous fatigue.
Dans cette organisation des études, Bossuet n'entrait eu philosophie à quinze ans, après cinq ou six années d'études classiques, que pour avoir le temps de suivre pendant dix ahs les grands cours de la Sorbonne^ et le plan d'éducation qui forma Bossuet fut le même pour tous les hommes d'alors. (1)
Çondé, après sept années de combats et de victoires, savait encore assez de latin et de philosophie pour comprendre Bossuet soutenant, en 16/i8, sa thèse de bachelier, et vouloir argumenter au milieu des docteurs de la Sorbonne. Seize ans auparavant, en 1632, Gustave- Adolphe, roi et général depuis vingt ans, avait fait aussi d'assez fortes études pour aller trouver le recteur du collège des Jésuites de Munich, lorsqu'il prit cette ville, et disputer en latin avec lui. Un jeune Français, alors colonel au service de Suède et depuis maréchal de France, Jean de Gassion, âgé de vingt- Ci) Bossuet, né le 27 septembre i 627, Tint ft Paris, sa. rhétorique achevée au collège des Jésuites de Dijon, au mois de septembre 1642 ; il soutint sa première thèse de philosophie en 1643, et reçut le bonnet de docteur le 18 mai 1652. {Hiitoire de Bossuet, par le cardinal de Bausset, tom. 1, Ut. 1, Versailles, 1819.)
trois ans, l'accompagnait, et soutint vaillamment son général sans être embarrassé par la langue qu'il avait apprise au collège. (4)
A cette époque (ionc, Tafficier et le prêtre, le géomètre et le philosophe étaient condisciples sur les bancs de la grammaire, de la rhétorique et de la logique, comme Descartes et ie P. Mersenne, minime, le furent à La Flèche. La différence des carrières différenciait le couronnement des études, et non leur base, toujours la même jusqu'à l'âge où les vocations se dessinent. Aujourd'hui nous passons neuf ans au collège, pour ne faire qu'une année de rhétorique au lieu de deux, qu'une année de philosophie au lieu dc^ trois, que trois années de théologie au lieu de quatre et de sept ^ c'est à dire que nous allongeons les études de l'enfance pour abréger celles qui font l'homme. Après cinquante ans d'oubli, ayops la modestie de redemander à nos ancêtres le secret de leurs programmes élaborés par trois siècles d'expérience, sanctionnés par tant de gloire scientifique et littéraire.
(1) Ibid,^ pages 26 et 27, note.
QUATRIÈME PARTIE
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Nous venons de mettre en présence les études littéraires et les études scientifiques ^ et ce parallèle a déterminé l'organisation extérieure qui doit régler leurs rapports, limiter leurs concessions réciproques. Il faut, en second lieu, considérer l'enseignement classique en lui-même, afin d'étudier son économie intérieure.
Il y a quinze mois, ce travail eut été beaucoup plus simple. Nous aurions cherché des lumières dans les anciens programmes qui, à partir du concile de Trente, assurèrent en France et dans toute l'Europe catholique la prospérité littéraire des collèges. Mais voici qu'un nouvel examen du passé, divisant la question historique, nous pousse, au nom V des bonnes mœurs et de la foi , à déchirer ces programmes , qui , dit-on , firent d'excellents littérateurs et de mauvais chrétiens.
L'année dernière parut un livre où l'accusation fut ainsi formulée : « 11 faut substituer le Christianisme au paganisme dans l'éducation. Il faut renouer la chaîne de l'enseignement catholique, manifestement, sacrilégement, malheureusement rompue dans toute l'Europe, il y a quatre siè-
des (1). » Nous n'avons donc plus simplement à expliquer ces anciens programmes accusés d'avoir si désastreuse ment rompu la chaine de renseignement catholique, mais à les défendre.
Leur explication sera leur défense 5 car ils ont été merveilleusement mal compris.
Un zèle, d'ailleurs respectable, voulant hâter le bien, a fait de l'histoire incomplète : réparons ses oublis 5 ils sont essentiels et nombreux. Il ^ confondu les faits et les siècles : il faut les distinguer.
De part et d'autre les combattants , forts de la pureté de leur conscience catholique, de Tévidence de leurs preuves, se sont demandé avec émotion comment il se faisait qu'on s'obstinait à ne pas se rendre : montrons quelques malentendus qui sont de nature à diviser les esprits les mieux intentionnés. C'est de la justice distributive que nous voulons faire.
Dans cette croisade contre Athènes et Rome païennes le drapeau du Catholicisme protège les vieux monuments qu'on attaque i et brille en même temps sur la première ligne des assaillants qui les sapent à outrance , et des deux côtés on crie : Arrêtez , vous compromettez le Christianisme!
Ce n'est donc pas une guerre d'intérêts opposés, mais de vues opposées (2), et puisqu'on voit de part et d'autre de nobles et pieux prélats, des publicistes renommés pour leur
(1) Le Ver rongeur des iociéiés modernes, ou le Paganisme dans l*cdu^ cation f par Tabbé J. Gaume, Avant^Propos , page 3.
(2) Je ne fais que répéter ici la pen»ée conciliante de Mgi' l'Evéque de Montauban, qui, voulant éloigner d'un fraternel débat Tentremise des faux frères, se hâta d*y faire voir une question non de principe, mais d'application et de pratique, une question de famille, où les deux partis, divisés par leurs opinions littéraires, demeurent unis dans une même pensée et une même intention : l'intention et la pensée de christianiser avant tout la jeunesse, [Univers^ 16 et 2S mal 1352.)
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zèle catholique, il faut bien avouer qu'il y a quelque embarras.
Ne me demandez pas de quel camp je suis. Il ne m'appartient pas de le décider ; je serai du camp qui voudra m'admettre.
Toute la polémique a roulé et devait nécessairement rouler sur deux questions, l'une historique, l'autre pratique. La première est l'appréciation du passé ; la seconde est l'appréciation du présent.
Qu'a-t-on fait jusqu'ici dans l'enseignement classique? A-t-on suffisamment nourri les générations d'idées chrétiennes? Voilà la première question. On y a répondu : depuis quatre siècles on les a nourries de paganisme*, et cette première réponse a soulevé des indignations.
Devons-nous reprendre l'enseignement tel qu'il était au dix-septième siècle ? Voilà la seconde question.. Les uns, conséquemment à leur thèse historique, ont répondu : ce serait une absurdité, un crime, puisque cet enseignement a fait et n'a pu faire que des générations païennes. Ce n'est pas une restauration des études classiques qu'il nous faut, c'est une révolution gigantesque (1). Les autres, conséquemment aussi à leur thèse historique toute différente, ont répliqué qu'une restauration pouvait et devait suffire.
Mais, d'une part, que veut-on révolutionnera D'une autre part, que veut-on restaurer ou maintenir? Voilà, sans contredit, la première distinction à faire; car le programme de l'enseignement classique a, dit-on, varié dans les siècles chrétiens, et ces siècles doivent être distingués, si nous voulons connaître, apprécier leurs programmes.
(i) Le Ver rongeur f Avant-Propos, page A.
Le respectable et pieux abbé qui proclama la révolution que son zèle et ses études lui firent croire indispensable , urgente, divise l'histoire des siècles chrétiens en trois époques bien marquées*
« hdi première, dit-il, s'étend de la prédication des Apôtres jusqu'à la fin du cinquième siècle.
« La seconde commence au sixième siècle, et finit avec le quinzième : elle comprend le moyen âge proprement dit.
« La troisième part du seizième siècle, et vient jusqu'à nous. » (1)
Cette division n'est pas suffisante.
Au lieu de trois époques, il faut en distinguer sept.
La première, qui peut rester la même, est dominée par les Pères de l'Eglise.
La seconde, qui commence au sixième siècle, finira non plus avec le quinzième, mais avec le onzième à peu près. Elle s'étend depuis le premier programme littéraire des écoles monastiques, dicté par Cassiodore, jusqu'à l'apparition des universités.
La troisième sera cellp de la théologie scolastique, qui, triomphant dans les universités substituées aux écoles du cloître, absorba les études classiques proprement dites. Cette époque finit avec le treizième siècle, qui lui donna son nom. Nous lui devons les grands maîtres de l'architecture ogivale, si pure à la fin du douzième siècle ^ S. Thomas, qui fleurit au treizième \ Dante, qui mourut au commencement du quatorzième. (2)
La quatrième époque comprendra la Renaissance, c'est à dire cette période d'enthousiasme qui fit revivre la littérature de Rome et d'Athènes. Elle commence à Pétrarque et à Boccace, et finit au concile de Trente, qui réagit contre
(i) te Ver rongeur^ chap. IV, page3/|.
(2) En d33i. J'indique ces noms et ces datei pour faire comprendre la durée morale et non matliématiqae du treizième siècle.
_ 412 — ses excès. Cette époque ira donc du milieu du quatorzième siècle au milieu du seizième.
La cinquième sera l'époque héritière immédiate du concile de Trente; elle s'étend depuis les décrets qui réformèrent l'enseignement catholique , en 1 546 et 1 563 , jusqu'à sa décadence vers le milieu du dix-huitième siècle. Elle compte trois siècles à peu près.
La sixième époque est celle de la révolution française; alors l'Eglise catholique en France cessa de donner l'enseignement littéraire .
La septième époque enfin est la nôtre.
Cette division n'est pas arbitraire : son énoncé le montre et sa discussion le prouvera. Elle était indispensable pour les quatre derniers siècles surtout qui nous offriront quatre aspects tout à fait différents.
Un publiciste chaudement catholique , athlète vigoureux, dévoué jusqtf à Théroïsme quand il a défendu l'Église , se trouvant en face du problème historique qui nous occupe, concluait ainsi : « Nous avons voulu dans cette discussion résumer, pour en finir, ce que l'on peut appeler l'argument historique, et bien établir que de tout temps on a fait ou demandé dans l'Église ce que nous demandons que Ton fasse aujourd'hui. Au fond, cependant, ce débat nous semble à peu près inutile-, ce n'est pas là le vrai terrain de la question. Qu'importe, en effet, que dans tel ou tel siècle, tel ou tel docteur, tel ou tel écrivain ecclésiastique, considérant les besoins de l'époque, ait suivi telle ou telle maxime, proposé ou combattu tel ou tel procédé d'enseignement? Ces auteurs voyaient leur temps ; nous devons voir le nôtre. Nous sommes aujourd'hui sous le coup de ce mouvement de l'esprit humain, fils, à notre avis, de la Renaissance et de la Réforme, (lui, au dix-huilième siècle, voulut écraser le Christ, qu'il appelait l'infâme, et qui, au dix*neuvième, veut Técarter en lui tirant son chapeau... Dans cette situation particulière
à notre siècle , et qm le distingue des dix-huit siècles antérieurs, n'est-il pas souverainement dangereux d'offrir à la jeunesse des livres où elle trouve la peinture exclusive du beau côté d'un état social qui est précisém ent cet état social extra-chrétien que rêve et que prétend réaliser l'orgueil imbécile de l'éppque? Voilà la question, et quand même la tradition chrétienne tout entière déposerait en faveur de l'étude des auteurs païens, c'est là qu'il faudrait innover. » (1)
Je ne rappelle pas cette hyperbole pour profiter de sa supposition, qui a pu paraître imprudente, mais que son contexte doit adoucir. L'écrivain catholique pense que le caractère particulier de notre époque exige une éducation toute spéciale , et que par conséquent innover en cela ne serait pas innover contre la tradition du Christianisme.
Mais comme toute nouveauté et toute révolution dans les habitudes du Christianisme sont souverainement dangereuses, même quand elles ne sont pas schismatiques. Fauteur me saura gré , j'en suis sûr, si je montre qu'on peut abondamment trouver dans les programmes sanctionnés par l'Église tout ce qu'il faut pour régénérer notre époque malade plus que toute autre, et malade, en effet, d'un mal tout nouveau.
A ce point de vue l'argument historique ne peut être écarté; il est fondamental. J'admets pleinement que l'avis de tel ou tel docteur, fût-il Bossuet, fût-il S. Charles Borromée, fût-il même S. Jérôme ou S. Augustin, ne peut décider tout seul la question. Aussi me suis-jefait une loi de n'appuyer mon programme que sur des faits généraux et des témoignages unanimes. Telle fut évidemment la pensée de M«r l'Evêque d'Orléans dans sa première lettre (2). J'espère que
(1) VUniven, 10 mai.
(3) Lettre de Mgr révèqae d^OrléaiM d MM» tet tupérteurg^ directeur» et professeurs de ses petits séminaires, sur Vempioi des auteurs profanes (fixes et latinSf dans Censeignemeni classique.
cet éloquent ^t religieux patron des études classiques ne trouvera pas de désaccord entre sa thèse et le commentaire historique que je lui donne.
Venons aux traditions chrétiennes dans l'enseignement, en parcourant les époques indiquées.
La première époque, dont nous retenons les limites assignées au début de la polémique, est celle des Pères de TEglise. M. l'abbé Gaume la décrit ainsi :
«En distinguant avec soin l'enfance de l'adolescence, nous disons : Pendant la première époque, les livres classiques de l'enfance sont exclusivement chrétiens. Tout le monde sait que leslangues que nous appelons aujourd'hui classiques ou morles étaient alors les langues vivantes de Rome et d'Athènes ainsi que de tous les peuples policés. Les enfants les apprenaient non dans les écoles, mais au foyer domestique^ non de maîtres étrangers, mais de leurs parents et de leurs nourrices^ non par des règles, mais par l'usage, comme nous apprenons nous-mêmes notre langue maternelle. Or, cette enfance se prolongeait longtemps. Il n'était pas nécessaire, en effet, d'appliquer» la jeunesse de si bonne heure à l'élude de la grammaire et de l'y retenir, comme on le fait aujourd'hui, durant tant d'années. » (ï)
Voilà deux éducations distinctes, l'une faite au foyei* doinestique par les mères et par les nourrices, l'autre qui se continuait sous le toit paternel par des précepteurs, ou qui se faisait dans les écoles publiques.
Il est certain qu'à cette époque la première éducation des enfants chrétiens fut, en effet, fort simple et catéchistique; et c'est ainsi que dans toute famille chrétienne elle doit se faire encore aujourd'hui. Reste à déterminer sa durée.
(i) Le Ver rongeur, page 35.
Cette enfance, dit Fauteur, se prolongeait longtemps <, c'est à dire que longtemps la lecture des auteurs païens était interdite aux jeunes chrétiens, qui n'en avaient pas besoin pour apprendre le grec et le latin, leurs langues maternelles.
Non, ilsn'en avaient pas besoin pourapprendreceque nous appelons aujourd'hui la grammaire, c'est à dire Fart qui enseigne à parler et à écrire correctement \ mais ils en avaient besoin pour apprendra ce qu'on appelait alors, ce que tout le moyen âge appela aussi la grammaire^ c'est à dire la littérature. Ces deux mots sont synonymes dans le langage et la pratique des seize premiers siècles chrétiens, depuis le siècle d'Auguste, où gfrawmatn'ew voulut dire lettré, jusqu'au siècle de Léon X, où tout philologue, tout littérateur s'honora avecXimenes du iiiit&Q grammairien. Cette notion historique est élémentaire. (1)
Cela posé, à quel âge, dans les familles chrétiennes, permettait-on aux enfants Fétude de la grammaire ou de la littérature, que Cassiodore, au sixième siècle, définit, d'après les vocabulaires de l'antiquité : Lart du beau langage tiré des poètes illustres et des orateurs ? (2)
Ouvrons les Recherches historiques de M, l'abbé Landriot sur les écoles littéraires du Christianisme , les articles publiés, dans le Correspondant, par le P. Daniel sur les
(1) Si que^qu'un doutait de Tantiquité de cette signification, noas le renterrions à Qaintilten, « La {prammaire, dit-il, faible à son origine (où elle fat simplement Fétude des lettres, comme son étymologie rindique)^ grossie depuis par Tétude des poètes et des historiens, a maiuteoa&t une assez vaste dimension, puisque, outre Tart de parler correctement^ qui n'est pas d'ailleurs d'une petite étendue, elle a embrassé la science de la plus grande partie des beaux-arts. » (IntU OraU; Ht. II, c I, page 84* Voyez aussi livre i*' ciiap. IV, Z)e Grammatica, page SA;éditi(mèt notes de Capperonnier. ( Paris, 1725.)
(2) «I Grammatka est peritia pulchre loquendi ex poetlsilluMribus orate*^ ribusque (a^ûm, auctoribus) collecta.» De Ariihu ae éUeipHniê liberalium Utier,y c. I; Oper,, u ii» p9ge dô9 (Rouen, 16790 Raban Maur,
Studes classiques dans la société chrétieme, et nous verrons par une suite imposante et non interrompue de faits et de témoignages que l'assertion historique de M. Tabbé Gaume a totalement contredit l'histoire, et par conséquent ses religieuses intentions.
Des travaux postérieurs ont donc démontré jusqu'à l'évidence qu'aux premiers siècles de l'Église l'enseignement classique des enfants, leur cours de grammaire, commençait dès les plus tendres années, et que, bien loin d'exclure l'étude des chefs-d'œuvre d'Athènes et de Rome, il la supposait comme aujourd'hui. Les preuves de cet usage des auteurs païens ont été longueinent, consciencieusement développées par deux écrivains à la fois. Je renvoie à leurs savaiites dissertations; j'en ai donné les titres. Enoncer leur thèse, dont la démonstration est publique, ce n'est pas produire une assertion, mais un fait, et un fait que nulle voix, depuis un an, n'a osé sérieusement contredire.
Comment donc l'écrivain dont nous commençons à signaler les inadvertances a-t-il vu dans l'histoire des cinq premiers siècles une exclusion des auteurs païens qui ne s'y trouve pas? C'est qu'il n'a vu que la moitié de ce qu'il fallait voir. Tout entier à l'idée qui préoccupait son zèle, il a cherché et rencontré dans les écrits des saints Pères une suite d'anathèmes lancés contre l'abus d'une étude qu'il voulait combattre, et il en a conclu que les saints Pères l'avaient bannie. Ses successeurs dans le même travail ont vu ce qu'il avait vu, et quelque chose de plus, l'usage des classiques païens dans les cours de grammaire, et ils l'ont prouvé par des témoignages nombreux, incontestables. Distinguant
élève d^Aleum et abbé de Fulde, puis archevêque de Mayenoe en Ski, est plus eiplicite encore : c Grammatîca est scientia interpretandi poetas atque historicos, et recte loqnendi scribendique ratio. » De Insiifuitone eUrieorum, Wh.ni^c 18; Oper, t VI, p. 41. (Cologne, 1626.) Voyei le P. Daniel, Correspondant du 10 juin 1852, pages 285 et 299.
les blâmes des Pères de l'Église, ils ont fait voir qtf ils ne portaient pas sur renseignement classique, mais sur l'engouement ou voluptueux, ou frivole, ou intempestif d'une littérature profane et souvent immorale , qui tantôt passionnait outre mesure et avec danger pour les bonnes mœurs, tantôt faisait oublier aux ecclésiastiques l'étude de l'Évangile et des dogmes chrétiens (1). Que firent donc les évêques d'alors ? Ce que font ceux d'aujourd'hui quand ils s'élèvent contre les lectures frivoles ou licencieuses de notre littérature actuelle^ car au temps où le monde civilisé parlait les langues d'Athènes et de Rome les mauvais livres étaient les poésies grecques et latines non expurgées.
De ce triple défaut de distinction entre l'usage et l'abuS; entre le blâme relatif et le blâme absolu, entre l'enseignement classique et les lectures intempestives ou dangereuses, est résulté le premier de ces malentendus qu'il faut finir. Qu'on accorde, d'une part, que l'usage des classiques païen» dans nos écoles est conforme à la première époque des traditions chrétiennes, et l'on accordera facilement, de l'autre, qu'aujourd'hui comme alors cet usage peut avoir des abus qu'il faut combattre.
Voilà donc le premier anneau des traditions de l'enseignement chrétien conforme au dernier. Passons au second.
« Nous venons de voir, dit M. l'abbé Gaume, quel fut le système d'instruction littéraire suivi par les chrétiens durant la première époque , c'est à dire pendant les cinq premiers
(i) Voyez Recherches historiqueê sur les écoles littéraires du Christùt' nisme (Paris, Ch. Douniol, 1851 ;, pages 211-220, pages 226-236, pages 246, 255-258, et passim iie Correspondant ^ lO décembre ISM, pages 268-270 ; 10 février 1852, pages 515*520» pages 522 et suit.
siècles de l'Église. Nous allons l'étydier dans la seconde époque, qui comprend toute la durée du moyen âge.
« En interrogeant avec soin les monuments qui nous restent, nous trouvons la même méthode, si ce n'est que les auteurs païens sont encore moins lus, qu'ils disparaissent même entièrement du nombre des classiques. (1)
«Voici, du reste, le programme des études dans ces siècles prétendus barbares. Tracé par Martianus Capella , rhéteur africain du cinquième siècle, et venu des plus hautes traditions de Tantiquité, ce programme resta invariable pendant douze siècles. A dix ans commençaient les études en règle ^ elles se divisaient en deux périodes de chacune cinq ans. Pendant la première on parcourait le Trivium, qui comprenait la grammaire, la dialectique et la rhétorique... A la grammaire appartenait l'étude des langues. (2)
« D'une part, ajoute ailleurs l'écrivain, l'adolescence et jamais l'enfance ne touchait (à la littérature païenne) à ce vase, dont les bords sont dorés, mais dont la coupe contient du poison. D'autre part, l'adolescence elle-même, que dis-je! les maîtres eux-mêmes n'y touchaient qu'en passant et avec les plus grandes précautions. » (3)
Ainsi, durant le moyen âge, <<> les auteurs païens disparaissent entièrement du nombre des classiques; 2^ le programme de Martianus Capella resta invariable pendant douze siècles-^ S® jamais l'enfance ne touchait à la littérature païenne-, 4© cependant à dix ans commençaient les études en règle, le Trivium, qui s'ouvrait par la grammaire.
Reprenons les recherches de M. l'abbé Landriot et du P. Daniel, et jugeons ces quatre assertions l'une après l'autre.
Premièrement, à dix ans commençait l'étude de la gram-
(1) Le Ver rongeur, chap. VI, page 68.
(2) Jbi(L, page 78.
(9) Ibid^f page 33,
maire. Qu'était-ce que la grammaire du Triviumf Cassiodore qui, avec Martianus Capella, fut le Quintilien du moyen âge, Ta définie : Uart du beau langage , tiré des illustres poètes et des orateurs. (1) Donc, dès l'âge de dix ans, les enfants chrétiens apprenaient à bien parler et à bien écrire dans les poètes et les orateurs illustres , c'est à dire païens. Que cette addition ne nous arrête pas; elle va devenir évidente.
Secondement, jamais l'enfance, a-t-on dit, ne touchait à la littérature païenne. Nous pensons qu'à dix ans on est encore enfant. De plus, M. l'abbé Landriot résume ainsi ses recherches longuement prouvées et développées' dans son savant ouvrage.
« S. Jérôme avoue que, presque dès son berceau, sa vie s'est passée au milieu des grammairiens, des rhéteurs et des philosophes. Paulin-le-Pénitent, dès l'âge de cinq ans, s'appliqua à Tétude, et spécialement à la lecture de Virgile et d'Homère; S. Sidoine nous a dit que, dès son bas âge, il cultiva les Muses, mihi semper a parvo cura Musarum ; S. Eugende n'avait que sept ans lorsqu'il reçut la première teinture des lettres; S. Grégoire de Tours fit les mêmes études, ut œtatulœrobur admisit\ le vénérable Bède, (W* Vâge de sept ans, fut instruit dans la littérature sacrée et profane ; S. Théoffroy, dès Vàge de cinq ans, fut mis dans une école littéraire ; S. Heiric à sept ans; le pape Léon IV, dès sa première enfance , primum à parentibus ; S. Brunon, archevêque de Cologne, fut confié, dès l'âge de quatre ans, à Baldric, évèque d'Utrecht, pour apprendre les lettres profanes; à rage de sept ans , le bienheureux Guillaume entra dans un monastère, et surpassa tous ses condisciples par ses progrès littéraires; Enguerran, abbé de Saint-Riquier, fit paraître, dès Vâge de discernement, une inclination extraordi-
naire pour les belles-lettresj^ le pape S. Léon IX commença, dès Vâge de cinq ans , l'étude des arts libéraux sous TévêqueBerthold; Halinard, archevêque de Lyon, étudia les belles-lettres dès sa première enfance, ab ipsis infantiœ rudimentis] S. Bernard fut mis dans une école littéraire le plus tôt possible, quam citius-^ Pierre, bibliothécaire du Mont-Cassin, dè^ Vâge de cinq ans; Pierre de Blois, aussitôt qu'il fut en âge de s'appliquer; S. Macaire, patriarche d'Antioche, encore tout petit enfant (pw^rw/u*) ; S. Wolfang, évéque de Ratisbonne, à sept ans; S. Paul, évêque de Verdun, en sortant du berceau; S. Vincent Ferrier, à six ans; S. Stanislas, évêque de Cracovie, aussitôt que Vâge le permit; S. Loup, évêque de Troyes, alors qu'il avait à peine traversé les gémissements de V enfance; S. Germain d'Auxerre, dès lapremière enfance, » (1 )
Troisièmement, le programme de MartianusCapella resta, pendant douze siècles, le programme des études. En voilà plus qu'il n'en faut. Tout est païen dans ce directeur des études au moyen âge ; tout, le fond comme la forme. Jugeonsen par le titre et la charpente de son traité, que le P. Daniel analyse. Mariage de Philologie avec Mercure, voilà le titre -, voici la charpente ; Mercure offre sa main à Philologie, qui l'accepte, et l'Olympe entier prend part à la fètenuptiale. Mais Philologie est mortelle^ comment épousera-t-elle un immortel? Jupiter d'abord accorde une dispense. Puis Athanasie (l'Immortalité) administre à la fiancée un bol qui
(1) Recherches historiques sur Us écotes littéraires du Christianisme, pages 240 et 251. Je n*ai pas, je Tavoue, vérifié tous ces détails : le P. Daniel en a constaté plusieurs, en a ajouté d^autres. Quand même la critique contesterait quelques-uns de ces faits, auxquels on pourrait en ajouter beaucoup, il en resterait toujours assez pour prouver que cette distiuction entre les études de Tenfance et de Tadolescence a pour le moins souffert d^énormes exceptions. D'ailleurs, nous le répétons, il nous suffit amplement de trouver Tétude des poètes et des orateurs païens commencée à dix ans, pendant le moyen ftge, Prcaver davantage, c^est du luxe de démonstration.
la rendra digne de l'assemblée des dieux. Il lui faut une dot, une maison, un service convenables, et pour que les dieux jugent si Mercure s'acquitte loyalement de ce devoir, Apollon fait comparaître une à une les futures suivantes de la Philologie : la Grammaire, la Dialectique, la Rhétorique, la Géométrie, l'Arithmétique, l'Astronomie et la Musique. Elles parlent, elles expliquent leurs fonctions, et cela dure pendant sept livres. (1)
La Grammaire se définit. « Autrefois, dit-elle, mon office était de doctement écrire et lire -, maintenant, de plus, il m'appartient de savamment entendre et juger. Ces deux fonctions semblent m'être communes avec les philosophes et les critiques. » (2) Or, quels sont les auteurs que juge et interprète la Grammaire, qu'elle explique aux enfants admis, dès l'âge de dix ans, à ses lectiires, à ses commentaires, à sa critique? Les poètes et les orateurs païens, et pas d'autres que ceux-là.
Cependant soyons justes, et n'abusons pas d'une position trop favorable. Quiconque a, lu Martianus Capella avouera sans peine ce qu'ont remarqué le P. Daniel et bien d'autres avant lui, à savoir jque son traité n'est pas un ouvrage élémentaire fait pour les enfants, mais une direction donnée aux maîtres. Ce livre prouve seulement que les professeurs chrétiens du moyen âge suivaient encore les méthodes classiques du paganisme. Voyons donc si les écoles chrétiennes, en adoptant cette méthode, l'avaient modifiée de façon à exclure les auteurs païens des lectures;, des explications et de la critique du Trivium ouvert par la grammaire , au premier degré de la philologie.
Quatrièmement, les auteurs païens disparurent-ils au moyen âge du nombre des classiques?
(i) Correspondant^ 10 mai, pages 135 et 136.
(2) DeNuptiU Phitohgiœ et Hercuriù L. III, QHxd ^t offieium Orammaiicœ, $ 290, p, 293» (Francfort, 1830.)
L'énumération de M. Tabbé Landriot nous a montré le conlfaite, ffiênie pour les éludes de Tenfance la plus tendre. Lé P. Daniel, repassant une à une les écoles littéraires du moyen âge, retrouvé les poètes et les orateurs païens dans les grammaires de Cassiodore, d'Alouin, de Raban-Maur, danâ tous les programmes des écoles monacales et cléricales , depuis le sixième siècle jusqu'au douzième.
Voilà donc encore le Second anneau des traditions de l'en* seigneqient chrétien conforme au dernier , et la chaîne est renouée. Car la rupture dont on accuse la Renaissance supposait des Classiques exclusivement chrétiens dans les écoles chrétiennes du moyen âge (1) j et nous venons d'y retrouver les orateurs et les poètes qui ôgurent dans nos collèges chrétiens d'aujourd'hui , Cicéron et Virgile, Ovide et Horace , Juvénal , Perse, Lucain et les autres. M. l'abbé Landriot et le P. Daniel nous ont montré tous ces païens-là expliqués par les grammairiens et les écolâ- Ires. Parcourez leurs pages , et vous conviendrez que l'assertion contraire non seulement n'est pas soutenable, mais n'a pas même l'apparence d'une probabilité.
Qu'on me permetle de confirmer les recherches des deux écrivains que je viens de citer par une petite et naïve histoire qui nous dira comment se faisait l'éducation classique au moyen âge ; ce qu'était un grammairien-, à quel âge on passait du giron maternel sous sa ierule^ quels auteurs enfin étudiaient les jeunes clercs, les jeunes moines euxmêmes.
(i) « Pendant les deux premières époques, lestîlassîques, c'est à dire tout à la fois les livres et les arts présentés pour modèle à renfance, sont exclusivement chrétiens. Pendant la troisième époque, ils sont exclusivement pticnl**) £« Vtr rongeur, du Vil, page 100.
C'est de la conciliation que nous allons faire, l^a ipoitié du récit sera pour M. Tabbé Gaume, l'autre moitié sera pour moi, ou plutôt nous Taccepterons Tun et l'autre tout entier, lui pour avouer qu'au onzième siècle les enfants connaissaient Virgile et Ovide, moi pour reconnaître ce dont je n'ai jamais douté, à savoir, premièrement, qu'un jeune moine Bénédictin était coupable de préférer les Métamorphoses à la Bible ] secondement, que la lecture passionnée des poètes a des dangers aujourd'hui comme au moyeQ âge, sous la tunique du lyçéep comme sous |e frocj troir sièmementçnfm, que ce danger est moins pour l'enfance que pour l'adolescence et la puberté.
Cette histoire, je ne vais pas la faire ^ c'est la confessioa d'un nouvel Augustin que je traduirai. Le saint évêqiie d'Hippone condamna les larmes voluptueuses que des maîtres imprudents lui avaient fait verser sur Didon. Écontoa* un vénérable abbé de Nogent regretter les jouissances et les inspirations coupables qu'il trouva dans la lecture de Virgile et d'Ovide, lorsqu'il étudiait sous les cloîtres de la célèbre abbaye dQ Saint-Germer.
Guibert naquit, en 1053, de noble lignée, à Clermont-eri- Beauvaisis ^ il fut le Benjamin de sa mère. « Je savais à peine, dit-il, remuer les jouets d'enfants, lorsque vous, 6 miséricordieux Seigneur, qui alliez être mon père, vous me fîtes orphelin. J'avais presque huit mois quand mon père selon la chair mourut. Ma mère, toute brillante encore de fraîcheur d'àga et de beauté, résolut de demeurer veuve, n'ayant de sollicitude que pour moi, qui n'avais alors qu'une moitié d'année. Vous savez, Dieu tout puissant, combien pure, combien sainte fut l'éducation qu'elle me donna, seloo vous; combien die me prodigua les soins des nourrices quand J'étais au berceau , les soins des pédagogues et des maîtres quand j'étais enfant. Déjà rien ne manquait à ma toilette, si I^ien que j'étûs traiié 4X)iniQft les iils des rois et
— in —
(les comles. La forme et la vivacité de ma petite personne semblaient faites pour ce siècle, et Ton ne doutait pas que, le moment venu de m'appliquer aux études, je ne remplisse Taltente qu'on avaitde moi. » (1)
Cette première éducation de Guibert dura jusqu'à cinq ou six ans ; il va raconter la seconde, qui fut son éducation classique, et qui l'occupa jusqu'à sa douzième année. (2)
« Ma mère, voulant me mettre à l'école, choisit pour cela le jour de la fête du Bienheureux Grégoire. Elle avait ouï , Seigneur, que votre serviteur avait excellé par un admirable sens, avait brillé par une sagesse infinie^ elle faisait donc de grandes et fréquentes aumônes pour solliciter la protection de votre confesseur, afin que ce bienheureux, auquel vous aviez donné l'ihtelligence, m'obtînt le désir d'apprendre. Livré déjà à l'étude des lettres, j'en avais touché quelque peu la superficie \ mais je savais à peine en lier les éléments, lorsque ma pieuse mère, avide de me voir lettré, se disposa à me mettre sous un grammairien. » (3)
« Alors, un peu avant l'époque où j'écris et même en partie de mon temps, telle était la disette des grammairiens qu'on n'en trouvait presque aucun dans les petites villes, à peine quelqu'un dani^ les grandes. Le savoir de ceux qu'on rencontrait était mince, et ne pouvait être comparé à celui des moindres clercs qui courent les écoles aujourd'hui. » (4)
Puisque notre thèse historique noUs oblige à constater
(i) Venerabilis Guiberti abbatis B. Mariœ de Novigento Opéra omnia ; De vita sua, lib. I, c. IV, p. 459 E; c. XI, p. 468 D et E; c XII, p. 469 E ( D'Âchery, Paris, 1651.)
(2) En effet, il dit lui*même que cette éducation par la grammaire ou les belles-lettres dura presque six ans, ferme nexennium {Ibid.,c T., p. 460 E) ; et nous le verrons dans sa douzième année, ven 1064» commençant son éducation monastique, qui sera litlénkire enoMre. Vt^ei la Biographie universeUe,
(3) De vitawa^ c. IV, p. 460 A,
(4) md.y p. 460 B. Guibert, né en 4 053^ mourut en 1134.
Tétai de renseignement classique au moyen âge, interrompons le récit de Guibert pour remarquer que le célèbre Lanfranc, restaurateur des études dans les Gaules au milieu du onzième siècle, y fit refleurir la littérature de Rome et d'Athènes. La latinité, dit son historien Milo Crispinus, chantre du Bec, ramenée à ses anciennes études, le reconnut pour son maître, et la Grèce elle-même, cette ïnaîtresse des nations dans les arts libéraux, entendit et admira ses disciples (1). Traversant la France, il entraîna à sa suite tout ce qu'il rencontra de nobles étudiants, et fonda sa première école à Avranches, sa seconde à l'abbayé du Bec, en Normandie, où il se fltmoine en 4058. Les grammairiens étaient rares encore, lorsque la mère de Guibert en cherchait un pour son fils. (2)
« Le maître auquel on me confia, continue le saint homme, avait étudié la grammaire dans un âge avancé , et était d'autant moins versé dans cet art qu'il l'avait appris moins jeune (3). Mais sa modestie était si grande que ce qui lui manquait du côté des belles-lettres il le suppléait par sa vertu..
« Les dimanches même et les jours de fêtes , il me tenait aux exercices de la classe, sous sa férule, sans aucun jour de vacances, me donnant à peine quelques heures de relâche. Il n'avait que l'uniforme souci de me pousser incessamment à l'étude. (4)
« Il ne savait composer ni en prose ni en vers (5). Eu revanche, il m'administrait, presque chaque jour, une grêle
(J) Launoy, De schoUs cetebrihu: sekota Abrincemis, Beccensh, p. 199 et 131. (Hambourg, 1717); HisU liifér, de France, tom. VIII, p. 800; Acia S, 5., mai, tom. VI, p. 834*
(2) De vita sua, c. IV, p. 460 C
(3) Peut-être sou ardeur pour Tétude ne fut-elle éveilléo que par Teuthouftasmelittérairequ^eicitèrent par toute la France les école*de Lanfiaiic
(A) De vita sua, chap. V, p. 460 Ë.^
(5) RemarquoDS, en passant, qu'un grammairien d'alors enseignait à versifier.
de soufflets et de réprimandes, pouF me forcet à apprendre ce qu'il ne pouvait m'enseigner .
ff J'ai passé presque ^ix ans dans cette latte quiy vu le long temps qu'elle dura, ne m'a pas rapporté grand profit. 11 en fut autrement ppur l'éducation morale. Toutes les leçons de modestie,, de pudeur, de gracieuse tenue, il me les donna avec fidélité et amour. (1)
« L'amour de cet homme pour moi était rude;, l'excès dB la sévérité se montrait dans l'injustice des coups: cependant chez lui le zèle de mon avancement dominait en tout. Je n'étais pas légitimement battu ^ car, s'il avait eu la science de sa profession , j'étais un enfant capable de comprendre ce qu'il aùraitbien énoncé. Son explication se tenait (comme dit Horace dans son Art poétique) sur le sentier vulgaire, à la lisière des choses^ mais elle n'entrait pas au fond (2). Ce qu'il avait mal appris étant vieux , il l'avait retenu sans amendement^ et lorsqu'il lui échappait quelque bévue, estimant toutes ses interprétations authentiques, il les maintenait et les défendait à coups de verges. (3) .
« Je dis cela, mon Dieu, non pour flétrir la réputation d'un si bon ami, mais pour faire comprendre à quiconque enseigne que nous ne devons pas Vouloir donner pour certain tout ce qui nous passe par la tête, et envelopper les autres avec nous dans les nuages de nos conjectures. (4)
« Un jour en classe il m'avait fustigé ; la classe n'était autre chose qu'une chambre de notre maison -, car pour moi il avait renoncé à tou^ ses autres écoliers et à son gymnase public (5), ma mère ayant augmenté ses honorai-
(1) Ibid.
(i) Circa vilém, 8ed nb» palaium orbém. VoyBt Horaee, V^ 132.
(3) C. V,p. 461 DetE.
(4) !bid, p. 461 6, îî« col.
(H) Ih fuo totius nosiri Ojifiidi getieFlle stmdiirai a|[ebftt«r« C. V, p. 460 D.
res. Le soir arrivé, j'eus quelques instants de repos, et j'allai me jeter sur les genoux de ma mère, battu au-delà de moa mérite : elle me demanda, selon sa coutume, si j'avais^ été frappé. Ne voulant pas avoir Tair de dénoncer mon maître, je niai absolument le fait ^ niais, bon gré mal gré, elle m'ôta mes vêtements, que dis -je ! ma chemise, et vit mes petites épaules livides et la peau de mon pauvre dos sillonnée par l'osier. Cet excès sur un corps délicat la remua jusqu'au fond des entrailles. Troublée, hors d'elle-même, fondant en larmes, elle s'écria : Jamais tu ne deviendras clerc! Non, pour apprendre les belles-lettres, tu ne seras plu3 châtié l Et moi, jetant sur elle un regard le plus respectueux que je pus, je répondis : Fallût-il en mourir, je poursuivrai; je veux être lettré et clerc. Elle m'avait pourtant promis, si je voulais devenir chevalier, que, le temps venu, elle me fournirait mes armes et tout mon appareil de guerre. Me voyant insensible à tout cela, votre servante, Seigneur, devint joyeuse du refus.de ses offres, à tel point qu'elle rapporta mes réponses à mon maître 3 et tous les deux se réjouirent de me voir aspirer avec ambition à Fétat auquel les vœux de mon père m'avaient destiné. Mais vous savez, mon Pieu, combien ma jeunesse fut infidèle aux bons propos de mo» enfance. » (1)
Guibert raconte ensuite les égarements de cette adolescence, qu'il fait commencer vers onze ou douze ans. Uo seigneur du pays voulut épouser sa mère : la noble et pieuse dame lui répondit qu'elle songeait à plus illustre époux; et s'étant fait bâtir une maisonnette auprès du monastère de Flaix, autrement dit de Sainl-Germer, elle s'y consacra è Dieu et vécut en recluse. (2) Le maître de son fils, touché par cet exemple, se trou- Ci) C. VI, p. 461 E, et 462 A ctB.
(2) C. XII, p. 470 Dî c. XIII, p. 471 D.
vant peut-être, d'ailleurs, trop au dessous de sa classe à mesure que Guibert grandissait, se retira dans l'abbaye-, et le pauvre enfant abusa de sa liberté. « Je commençai, dit-il, à me moquer des églises, à détester les écoles, à rechercher la compagnie de mes petits cousins élevés pour être chevaliers (1). Je me mis à rougir de la cléricature , à me promettre la rémission de mes péchés , à faire le paresseux au lit, où autrefois on me comptait les heures, en sorte que l'excès du sommeil me jeta dans la langueur. » (2)
Sa pieuse mère, informée de ses écarts, alla trouver l'abbé de Saint-Germer, et le conjura de rendre à son flls son ancien maître : l'abbé y consentit. Guibert entra donc au monastère en qualité d'élève. Son grammairien, devenu moine, le traita plus doucement. Le calme du cloître et la vue des moines au chœur non seulement le convertirent, mais lui donnèrent envie de se consacrer à Dieu. Il s'en ouvrit à sa mère et à son maître, qui craignirent la légèreté de son âge. Mais, ferme dans sa vocation, il y pensa depuis l'octave de la Pentecôte jusqu'à Noël , et alla se jeter aux pieds de l'abbé, qui lui donna l'habit. Sa mère le vit de loin couvert dufroc, et pleura. (3)
Ici commence la seconde éducation littéraire de Guibert, devenu moine à douze ans^ et c'est celle qui nous importe le plus. Traduisons.
«Mon ancien maître, ne pouvant plus me donner desleçons à cause des exigences de la discipline, qui l'en empêchaient, me poussait du moins à chercher le sens des divines Ecritures, que je lisais, à méditer sur les expressions peu com-
(1) Il parle d'an de ses petite cousins, élève da même grammairien a?8nt lui ; et cet enfant , dit-il , ennemi des beaux-arts , indisciplinable, menleur et Tripon, au lieu d*aller en classe, se cachait dans les vignes. Les écoliers du moyen âge valaient-ils mieux que ceux d'aujourd'hui ? De vUa 8uaf c. IV, p. 460 A.
(2) C. XIV, p. A72 D et K.
(3) Jbid,, 2» col.
prises même de plus savants que nous, à composer de petites proses et de petits vers , à travailler avec d'autant plus d'ardeur que mon éducation était moins soignée par les autres. Je fus saisi tout à coup d'un tel désir de savoir que je n'aspirais qu'à cela ; et j'estimais que la vie m'était inutile quand je passais un jour sans étude. Oh ! combien de fois on crut que je dormais, que je reposais sous la laine de ma couchette, tandis que mon esprit s'épuisait dans les efforts d'une composition, ou bien que je lisais quelque page, en la cachant sous ma couverture pour échapper aux reproches. » (1)
Guibert faisait là ce qu'un autre élève du cloître, Albin, qui depuis fut le célèbre Alcuin et prit, en souvenir d'Horace, le nom de Flaccus, avait fait, tout juste au même âge, trois cents ans auparavant. Ces deux petites anecdotes s'éclaircissent trop bien pour ne pas les rapprocher. Passons donc pour cftiq minutes de France en Angleterre, du onzième siècle au huitième. Je traduis une page de la vie d'Àlcnin, écrite avant 829 (2). o Albin, de noble racé, encore tout petit, allait souvent au chœur avec les autres assister aux offices récités pendant le jour-, rarement il se trouvait à ceux de la nuit. » — Vous croyez sans doute que le pauvre enfant dormait: vous allez voir. — « Il avait douze ans lorsqu'il lui arriva de passer une nuit dans un bâtiment isolé, avec un frère lai occupé à la métairie. Ce bon moine avait demandé au maître de l'illustre enfant de lui donner, pour une nuit, quelqu'un de ses écoliers, afin de le rassurer dans sa solitude, attendu que pour le moment il n'avait personne avec lui. On lui accorda, par une providence de Dieu, le petit Albin, ami de l'Enéide plus que des Psaumes. Voilà
(J) /6ûi., p. &73AetB.
f2) Vitaheaii Flacci AU'uini abbatia, $ V, j). 20; Akumï Opéra, tom. 1. (RatisbTonnc, 1777.)
que, vers le chant du coq, on sonne à Pordinaire Toffice de la nuit. Les moines se rendent au chœur : mais le bon frère ne se remue dans son lit que pour changer de côté ; car il était fort négligent à se rendre aux nocturnes. II se remit donc à dormir, et à ronfler. Déjà l'invitatoire était chanté quand l'appartement du moine paresseux se remplit de ncirs esprits, qui entourèrent sa couche en disant: Frère, vous reposez bien! Il s'éveilla tout à coup, et les esprits lui dirent: Pourquoi, quand vos frères veillent au chœur, ronflez-vous là tout seul? Suivit une flagellation si bien donnée que la correction servit d'exemple à tout le monastère. Le petit Albin, entendant les coups, se cachait dans son lit, tremblant pour lui-même et disant du fond de son cœur: « Seigneur Jésus, si vous me faites échapper à leurs mains sanglantes, et qu^ensuite je continue à mieux aimer Virgile que le chant des Psaumes , alors vous m'enverrez pareil châtiment-, mais pour aujourd'hui, je vous en supplie, délivrez-moi !»
Que ce récit soit histoire ou légende, qu'importe? C'est un tableau des mœurs du temps-, et nous y trouvons la lecture passionnée de Virgile, à douze ans, dans ce moyen âge où les ddi&^hiue^ élaient, ùii'On, exclusivement chréliem , où les lectures profanes n'étaient tolérées qu'à un âge avancé. Le remords d'Albin fut uniquement d'avoir préféré l'étude à la prière , l'Enéide au chant des Psaumes.
Revenons à la douzième année de Guibert, que nous avons laissé veillant et lisant sous sa couverture -, car il faut savoir ce qui rempêchait de dormir. C'était l'Ecriture Sainte peutêtre quelquefois^ mais ce fut assurément, bien des fois et plus souvent , les Métamorphoses et les Bucoliques. Au commencement de sa conversion , tout préoccupé qu'il était <le l'ambition de la science (iui devait le réndJre illustre, il n'était pas sans sagesse dans àes folies d'enfant (insipide sapiebcm). En lisant l'Ecriture sainte et même les au-
leurs païens souvent peu chastes {ethnicorum infamia dicta), il tirait du profit spirituel de ses études. « Je ne croyais pas, dit-il, avoir lu lorsque dans mes lectures je n'avais rien trouvé qui ra'élevàt à Dieu, qui fût propre à me donner de la componction. » (1)
11 grandissait, les tentations arrivèrent, la chair se révolta contre l'esprit (2)^ et il chercha tout autre chose dan3 les poètes. « M'étant plongé, dit-il, sans mesure dans la versification, je mis de côté l'étude sérieuse des divines Ecritures, dont je fermai toutes les pages, pour me jeter dans cette vanité si ridicule. J'en vins, poussé par ma légèreté, à m'emparer des expressions d'Ovide et des Bucoliques, à semer mes rêveries et mes épitres galantes de la grâce de leurs amours. Mon cœur oublia l'austérité que j'avais vouée , rejeta la pudeur de la profession monasticpie , but les charmes de ce poison des vices , n'ayant qu'un souci , celui de savoir si la courtoisie de mon langage s'accordait avec celle de quelque poète ^ et je i\e pensais pas combien je blessais ma vocation sacrée en me laissant entraîner à cette passion , qui me tenait sous le charme non seulement des douces paroles. que j'avais recueillies dans les poèmes, mais aussi de mes compositions voluptueuses. ^(3)
« Je faisais ces poésies en cachette, n'osant les montrer à personne, à peine aux enfants de mon âge. Souvent, me couvrant du mensonge, je les attribuais à quelques autres pour les réciter à qui je pouvais ^ et je me réjouissais des éloges donnés à des vers que je croyais ne pouvoir avouer sans indécence; en sorte que, la louange ne rapportant iri^n au poète véritable , il ne me restait qu'à jouir du fruit ou
(1) De viia êua, tom 1, c XtV, p. 47âlË et À, col. ir« et 2*.
(2) «r Paalatim saccressebtè corpù'sctifo. » t, SiV, p. àlU C .
(3) C, XYI» p. 476 A et B, col 2%
plutôt de la honte de mon péché. Père céleste, vous l'avez puni, quand il voua a plu. » (1)
Guibert eut le bonheur de rencontrer le Bienheureux Anselme, qui fut depuis archevêque de Cantorbéry. Ce savant et pieux Bénédictin vint à l'abbaye de Saint-Germer lorsque, prieur encore de l'abbaye du Bec, il y tenait l'école fondée par Lanfranc, son maître (2). Tendre encore d'âge et de cœur, Guibert revint par ses conseils à la vertu, et se remit à l'étude des divines Ecritures. (3)
Voilà une histoire qui résume et confirme les recherches de M. l'abbé Landriot et du P. Daniel. Elle nous montre, premièrement, que le moyen âge faisait lire Virgile, Ovide même aux enfants-, secondement, que cette étude, comprise dans la grammaire, commençait dès cinq ou six ans ; troisièmement, qu'alors cependant cette étude des poètes païens avait des dangers autant et plus qu'aujourd'hui , attendu que Virgile et Ovide étant plus faciles à comprendre, puisque leur langue était populaire, leur lecture passionnait plus aisément. Or, cette histoire, ce n'est ui M. l'abbé Landriot, ni le P. Daniel , ni moi qui l'avons faite.
Au reste, M. l'abbé Gaume, qui, en 1851 , dans son Ver rongeur des Sociétés modernes, avait affirmé qu'au moyen âge les classiques présentés comme modèles à Venfance étaient eooclusivement chrétiens (4), éclairé par une année de débats, modifie ainsi sa formule dans sa lettre du 26 vm 4852 : « Avant la Renaissance, on étudiait et on
(i) ÎHd^ p. 477 A.
(2) s. Aoselme fut prieur et écolàlre de Tabbaye da Bec, depuis 1062 jusqu'à 107d (Acta S. S, tom U d'avril, pages 868 et 870; noie d.; pages 875 et 877, noie a). Mais il s'agit évidemment ici des premières années de cette charge, puisque Guibert était encore omnino puerulus,
(3) De vita sua, tom 1, c, XVI, page 477 D.
(k) Ciiap. vu, pageiOO.
laissait étudier m peu le paganisme (\), Que si quelquefois (à cette époque) on fait étudier les auteurs profanes, on environne cette étude de précautions qui en neutralisent le danger. Ainsi, ajoute-t-a, jamais on ne met le texte même entre les mains des enfants-^ le maitre se contente de les lire en les expliquant. (2)
L'histoire de Guibert nous prouve encore que les enfants lisaient eux-mêmes, et hors de la classe, les poètes païens; et toute l'histoire du moyen âge confirme cet usage. Je me serais demandé où M. l'abbé Gaume avait découvert la pratique contraire si son contexte ne me l'avait indiqué. Estce dans les écoles des monastères, qui fleurirent jusqu'à la fin du onzièrne siècle et un peu au-delà? Non, mais dans les écoiés, dites universités, qui leur succédèrent à partir du douzième siècle; et là est un nouveau malentendu, qui, pour juger l'enseignement classique du moyen âge, nous oblige à distinguer dans sa durée l'époque de la Scolastique et des universités*
L'âge des croisades, de l'architecture ogivale, des trou* badours et des trouvères , de la Scolastique et de. la naissance des universités, est une époque à part, toutte monde en convient, époque d'enthousiasme chrétien qui ^fanta un art nouveau, une méthode théologique nouvelle, une épopée catholique. Nous lui devons nos cathédrales, le Livre des Sentences, la Sommée théologique par exceUence, la Divine Comédie: c'est tout dire. Que vais-je donc fSaire ? Montrerai-je que l'âge de Pierre l'Ermite , de S. Anselme,
(1) Lettres à Monseigneur DupankMip, évéqne d'Orléant, êur le Paga» nisme dam Véduccaion, page i42. (Paris, Oaume frèrw» 1852.) (J) iWrf., page 146.
de S.Bdraar4, de S. Louis, de Pierre Lombard,deS*Tbow»f, de S.- Bonaventure fut un âge dominé par les souvenirs du paganisme? Ce seraitmentjr à rhisloire. Non, son mouvement fut une aspiration puissante vers l'idéal chrétien. Ajoutop» même qu'il semble avoir négligé plus qu'un autre l'étude des orateurs et des poètes païens : mais ce ne fut pas par crainte des influences païennes.
D'abord, «ette époque ne redouta pas la philosophie des Grecs, puisqu'elle commenta Arislote dans ses écdea. Elle ne redouta pas les fables grecque^, puisque les femmes de Florence, au onzième siècle, s'entretenaient avec leurs familles, en filant leur quenouille, des histoires fabuleuses des Troyens et de Rome (1). C'est Dante qui l'atteste au quinzième chant de son faradis\ et l'âme bienheureuse de 9on trisaïeul, qui lui parle dans la région de réternelle paix, appelle ces femmes fortunées : fortunate (2) ! Il fijonte que Florence alors vivait sobre, et pudique (3), invoquant la Vierge Marie (4). Remarquez en outre que la Divine Comédie, cette épopée éminemment catholique d'un poète philosophe et théologien, élève à la fois de S. Thomas, d'Aristote et de Virgile, est un mélange d'idées chrétiennes et de formes poétiques empruntées au pâmasse de Rome et d'Athènes.
M. l'abbé Gaume s'indigne de cet alliisige qu'il découvre à la Renaissance, et le eite pour prouver qu'alors le paganisme oublié ressuscita et envahit tout. « Les lettres, dit- il, poussèrent le culte pom l'aiitiquité païenne jusqu'au point de ne plus nommer même les choses religieuses que par des noms païens, et de ne pas craindre de souiller la sainteté du €hristiani«me par les fables ridicules de la mytho-
(1) Daule, Paradis, c. XV, v. 124-127; VerBongeur, p» 95.
logte. » Il couvre ensuite dix pages d'abus de moi^ tels que ceux-ci : Bembo appelle notre Seigneur Jésus-Christ un héros, Heroem, et la sainte Vierge, la déesse de Lorette, Deam Laurelanams d'autres appellent l'auguste Marie l'espoir des Dieux , sj^es Deorum ; le Ciel , l'Olympe , Olympum.i TEnfer, YErèhe, Erebum^ etc. Pour chanter la sainte Vierge et notre Seigneur,. le vainqueur de l'idolâtrie, Sanpazar commence par invoquer les Muses: Musœ! Dans son poème, l'Ange Gabriel trouve la sainte Vierge lisant, selon sa coutume, non Isaïe, non les Psaumes, mais les sibylles, etc.... Dans la Cliristiade de Vida, Dieu le Père se révèle dans tous les noms donnés à Jnpi(er ; c'est le père des immortels, le puissant maitre de la tempête, du tonnerre et de la pluie , le monarque de l'Olympe : superum sator, superum pater nimbipoiem , altisonans, imfyripotens, regnator OlympU etc. (4)
Rappelons-nous le Dies irœ, chef-d'œuvre du treizième siècle, et nous y trouverons les sibylles unies à David: Teste David cum Sibylla. Ce n'est pas le cas de dire pourquoi et comment le moyen âge hérita du respect que S. Augustin et les premiers siècles eurent pour ces oracles de la gentilitê (2). Il suffit de rappeler ce fait en passant*
Revenons à la Divine Comédie, œuvre chrétienne et populaire du treizième siècle, et nous y trouverons tout ce qu'on reproche d'expressions païennes à Bembo, à Sannazar et à Vida. Dante va décrire le Purgatoire des chrétiens, et ce sont les Muses de Virgile qu'il invoque, Calliope en tête ; et il les appelle saintes, ^i les conjure de lui prêter ces accents qui changèrent leurs rivales en pies (3). Il passe au Paradis des chrétiens, et c'est le bon Apollon qu'il conjure de l'enflammer. « Entre dans mon sein, lui dit-il, et souffle-
(1) Ver rongeur, page 146-156.
(2) Voyez les œuvre» de S. AugusUn, Index generatis, au mot Sibyllce^
(3) PurqaU c I, v. 7—11.
moi renthousiasmè qui t'anima quand tu dépouillas de sa peau le satyre Marsyas.» (1) Il donne lenom d'olympe au ciel des bienheureux (2). Il appelle notre Seigneur Jésus-Christ te souverain Jupiter crucifié pournous C^). Dans l'Enfer des chrétiens il a mis Cerbère avec ses trois gueules, PAchéron, le Styx, le Phlégéton, le Cocyte, le Lethé; et c'est Caron qui le reçoit dans sa barque chargée d'èmes, comme au temps de l'Enéide (4). Enfm, pour comble de paganisme dans lé plus catholique et le plus célèbre des poètes nés au treizième siècle, c'est Virgile, symbole de la raison païenne, qui le tire de la lutte des trais concupiscences, et qui l'achemine vers le ciel des chrétiens, en d'autres termes, qui le convertit -et qui ouvre ses yeux aux mystères de la foi.
Nous ne défendrons point ces réminiscences du vocabulaire mythologique, ridicules dans Texpression et non paï^mes dans la pensée. Bornons-nous à les montrer au treizième siècle comme au seizième^ et inférons-en que cette grande et religieuse époque ne s'en alarma pas. (5)
Mais pourquoi le treizième sciècle négligea-t-il plus que les précédents l'étude des classiques païens, c'est à dire des orateurs, des historiens et dés poètes ? La raison en est toute simple : c'est que son ardeur se tourna vers la philosophie et la théologie. (6)
Alors se formèrent les universités qui succédèrent aux écoles renfermées dans les abbayes, dans les chapitres et les évèchés.
Ce second fait, proclamé par l'histoire, nous donne la so-
(1) Paradis^ c. I, v. ld-*Si.
(a) PurgaU c. XXIV, v. 16.
(3) Purgat. c. VI, v. 118 el 119.
(h) Enfer, c UI et XIV, paêsim.
(5) Parcourez les poèmes chrétiens des six premiers siècles, et tous y retrouverez de parais abus. CoUeetio PiêaurensiSf tom. VI; Cvrreêpon" dant, 10 juiu, page 302 et 803.
(6) P. Daniel, Correspondant, iO juio, pages 299 et iiiiTiUAtes.
lution d'une autre difficulté , qui était née de la confusion des temps. Nous l'avons indiquée déjà ; la voici :
M. l'abbé Gaume, forcé de reconnaître qu'au moyen âge les enfants étudiaient les poètes païens, se retranche sur la précaution qu'on prenait : « Jamais, dit-il, on ne mettait le texte même entre les mains des enfants; le maître se contentait de les lire en les expliquant.... Il faut venir en pleine Renaissance pour voir disparaître cet usage quinze fois séculaire (4). » Cet usage serait, en effet, fort significatif s'il était réel. Quelles en sont les preuves ?
Une première démonstration se tire du nom même du professeur, qui alors s'appelait lecteur, lector (2). Maison sait que ce nom se donnait ordinairement aux professeurs d'Ecriture sainte, de théologie, de philosophie et de droit, et rarement aux maîtres de grammaire (3). Au temps même de la Renaissance on fit cette distinction entre les lectores et les magislri.
Une seconde démonstration est tirée des règlements de l'université de Paris (4). Mais cette université ne date que de la fin du douzième siècle (5). Elle ne représente les études du moyen âge ni par sa durée ni par sa nature. Elle s'attacha à l'enseignement théologique et philosophique, beaucoup plus qu'à l'enseignement littéraire^ et ses nombreux écoliers étaientdes jeunes hommes plutôt que des enfants. (6)
Une troisième démonstration est tirée de la rareté des manuscrits. Elle était telle, dit M. l'abbé Gaume, qu'un
(i) Lettrée à Monseigneur Dupanloup, pages 146 et iàl,
(2) JbifLj page 83.
(3) Du Cange, Glossaire, aux mots lector, Uctura, Ugere^ {k) Lettres citées, page 83.
(5) Histoire littéraire de France, tom* IX, page 6&; Launoj, De Scho^ lis celebribus, page 482. (Hamboui^ 1717.)
(6) Hist, litt. de Fr., t. IX, p. 61-81 ; P. Daniel, Corresp,, 10 juin, p. 295 et 296; Grevier, Hist, de (^Université de Pariée U i, p. à79 (Paris, 1761.)
nemplaire de Virgile se vendait une maison de campagne, (i ) Les manuscrits de luxe étaient, à la vérité» rares et fort chers ; un seul demanda quelquefois de longues années de travail, la vie même d'un artiste. Mais les manuscrits communs étaient fort nombreux dans les abbayes, et les écoliers purent s'en procurer assez facilement tant que les écoles se tinrent dans les cloîtres . Il est aisé de s'en convaincre quand on songe au nombre des copistes. La France était couverte d'abbayes^ et chacune d'elles avait des moines exclusivement occupés à la transcription des livres, assez généralement douze. L'abbaye de Fleury (Saint-Benoit-sur-Loire) compta, dit-on, au dixième siècle et au onzième pour le moins cinq mille élèves-, et chacun d'eux devait, tous les ans, présenter deux volumes en manière d'honoraires. Ailleurs, chaque novice, dans le trousseau qu'il fournissait en entrant en religion, devait apporter deux écritoires garnies de plumes. Ailleurs encore, chaque moine, le jour de sa profession , donnait à la bibliothèque du monastère un volume de quelque prix. Les couvents de femmes avaient aussi des copistes. (2)
Les manuscrits, moins communs sans doute que nos livres imprimés, n'étaient donc pas rares au point de supposer qu'il fût impossible de les mettre entre les mains des élèves. Aux histoires d'Alcuin et de Guibert de Nogent, qui nous ont prouvé Ae contraire, nous pouvons ajouter un capitulaire de 789, qui recommande aux abbés de ne pas laisser les enfants, pueros, gâter les livres en les lisant, legendo. (3)
(1) Lettres citées, page 82.
(2) Des bibliothèques au moyen âge, par C. Âchery (Cli. Cahier S. J.) ; Annales de philosophie chrétienne, t. XVIII, p. 155-157, ?15et suivantes.
(8) « Pueros vestros non sinite eos (libres) vel tegendo, vel scribendo conrumpere. » Ibid., page 93, note i, A propos d'un catalogue de la Bibliothèque de Saiiit-Gall, rédigé au dixième siècle, Wiidmaii fait une remÊitpaê 4ai wnAm» rosiff de prêter des litres dans les obbayes du moyen
Dans les universités, où les professeurs , payés fort cber, furent moins charitables, où les élèves furent obligés d'acheter des livres aux stationarii, qui les vendaient à haut prix, il fut moins facile aux écoliers de s'en fournir. (1 )
Distinguons donc les époques : leur confusion serait une source éternelle de malentendus. Ce n'est pas par les écoles théologiques et philosophiques du treizième siècle qu'il faut juger les écoles littéraires des siècles précédents.
Passons à la Reni^issance.
Qu'est-ce que la Renaissance? « Pour tnainteniîp le débat ^ur son véritable terrain, dit M. l'abbé Gaume , j'entends ici par Renaissance l'enseignement classique des auteurs païens, tel qu'il se pratique généralement en Europe depuis -trois siècles. » (2) Retenons bien cette définition.
« Le point capital, dit-il ailleurs, est de savoir :
« 40 Quel a été l'esprit constant de l'Église relativement à l'étude des auteurs païens ',
« 20 Dans quel but elle permettait cette étude.
« A cette double question l'histoire entière formule la Téponse par les propositions suivantes :
âge. (t Cette petite collection, dit-il, de quatre cents ▼olumes à peu près, ne répondait pas aux exigences d^uo congrégation religieuse qui se dé\oualt aux belles-lettres et à renseignement (!e la jeunesse. Mais il faut remarquer que les abbés et les moines lettrés avaient des collections privées d^œuvres choisies, composées surtout de clatêiques grecs et latins, de philosophes et dMiistoriens, qu'ils se prêtaient entre eux et donnaient ensuite à la bibliothèque du monastère. C'est ainsi que Tabbé Grimaldns tira de sa belle collection trente- trois volumes pour Tusage des frères, » Histoire (en allemand) de la Bibliothèque de Saint-Galtj depuis sa fondation en S30 jusgu*en 48Â1, par le bibliothécaire Weidman, page 6. (Saini-Gall, 1841.)
(1) VHistolve littéraire de France parle de la cupidité des professeurs tie Tutiivèrsité de Paris au douzième siècle, tom. IX, page 25» (2) Lettres & Monseigneur Dupanloup, page i88«
— uo —
« L'esprit de l'Église a toujours été antipathique à l'étude des auteurs païens.
« Avant la Renaissance, on étudiait et on laissait étudier un peu le paganisme ; et cela au profit du Christianisme et au détriment du paganisme.
« Depuis la Renaissance, on a étudié et fait étudier beaucoup le paganisme ; et cela au profit du paganisme et au détriment du Christianisme. (<)
« Quelle a donc été la conduite de l'Église à l'égard de la Renaissance ? La voici en trois mots :
« 40 L'Église n'a jamais approuvé la Renaissance-,
c ^o l'Église n'a cessé de protester contre la Renaissance ;
« 30 l'Église a subi la Renaissance. » (â)
Chose singulière, et qui prouve combien il importe d'établir avant tout la question historique, base de la question pratique et morale qui doit la suivre. A nos yeux, l'histoire tout entière formule ainsi, et évidemment ainsi, ces six pro* positions réduites à cinq :
io L'esprit du Christianisme, toujours antipathique à l'esprit du paganisme, à son enseignement païen, ne l'a jamais été à l'étude chrétienne des auteurs païens 5
2<» Avant la Renaissance, comme après, on a étudié et fait étudier aux enfants eux-mêmes, dans les contrées catholiques, la littérature des païens non pas un peu, mais beaucoup*, et cela généralement, jusque vers la fin du dixhuitième siècle, au profit du Christianisme 5 (3)
30 L'Église adopta la Renaissance classique;
40 L'Église aida la Renaissance classique ;
(1) Ibid., page 142.
(2) /6tU, page 188.
(3) Quand je dis beaucoup, je ne prétends pas dire qu'un grand nombre d'enfants étudiaient au moyen âge les auteurs païens, puisque le nombre des lettrés était alors moindre qu'aujourd'bui ; j'affirme seulement que ceux qui faiMÎeot leurs coursée grammaire les étudiaient beaucoup.
5« L'Église a protesté non pas contre l^enseignemeut classique de la Renaissance , mais contre ses excès.
Enfin, comme on nous objecte de toutes paris que la réforme de Luther est fille de la Renaissance, ajoutons, Thistoire en main, que Tltalie catholique, que Rome ont été plus favorables à la renaissance des poètes et des orateurs païens que l'Allemagne, berceau du protestantisme.
Mes propositions établies, s'est écrié le vénérable écrivain que je viens de citer, le débat est vidé. Je tire la même conséquence des miennes; et c'est la gravité de cette conclusion qui seule a pu me résoudre à le contredire. L'un et l'autre nous partons ici de la même définition, et nous en appelons à l'histoire. Nos lecteurs jugeront entre nous, en se rappelant qu'unediscussion historique peut entraîner un dissentiment profond sans rien diminuer de l'estime et de la charité. Convaincu de la conscience de mon adversaire, je le prie de croire que mon zèle pour le Christianisme est sincère comme le sien-, et il le croira, j'en suis sûr, car il s'est montré l'ami de la Compagnie à laquelle je dois mes études littéraires et historiques.
Quand M. l'abbé Gaume ouvrit la guerre à l'enseignement classique pratiqué depuis la Renaissance, il établit sa thèse sur l'usage exclusif et quinze fois séculaire des auteurs chrétiens (1 ). Je ne reviendrai pas sur ce point historiques ; il nous est acquis doublement et par la modification que le consciencieux réformateur de nos études s'est vu forcé d'introduire dans sa polémique, en avouant qu'au moyen âge on étudia un peu les auteurs païens , et par les recherches de M. l'abbé Landriot et du P. Daniel, qui, mieux comprises, l'obligeront, je n'en doute pas, à changer d'adverbe de quantité. Car l'enseignement classique du moyen âge n'adopta pas un peu, mais beaucoup les auteurs d'Ath^
(1) Ver rongeur, po^ 35, 09 et iOO«
- lianes et de Rome.Qniconque étudiera l'histoire littéraire sans préoccupation s'étonnera qu'on ait pu y trouver le contraire.
Mais si quelqu'un eu doutait encore, je le prierais de parcourir les pages du Ver Rongeur et les Lettres à Ms" rEvéque d'Orléans, et d'y chercher un seul programme, un seul texte formel des grammairiens du moyen âge où le& classiques païens soient exclus , je dis plus , où les classiques chrétiens soient recommandés comme préférables. (4) Ce programme, ce texte, on le cherche encore (2). S'il se» rencontre, nous en aurons vingt autres à lui opposer; et ceux-là sont déjà trouvés. Je sais que quelques poètes chrétiens, comme Prudence, SeduUus, Juvencus et Fortunat furent alliés aux poètes de Rome dans les études classiQueâ de l'enfance, mais en nombre extrêmement inférieur* (3)
Avouons donc d'abord qu'à la Renaissance il n'y eut point de rupture dans l'enseignement classique par FintroduetioQ des auteurs païens, qui s'y trouvaient déjà.
Passons aux antipathies de l'EgUse. Est-il vrai qu'elle n"a jamais approuvé la R»kaissanee; qu'elle a subi la Renaissance et particulièrement dans l'enseignement ie la
(4) Le seul texte embarrassant qu'on ait cité est celui de S. Oaen, Ver rontj,, p. 69 et 70. Mais l*'ce t^est pas un programme, ce n*est qu^un' blâme oratoire; V ce blâme est lellenteut ex9géré qu'il faut l'adoucnr o« trouver S. Ouen en couLradicliou avec S. Augustin et les autres docteurs les plus célèbres de l'Eglise. M. Tabbé Laiulriot, Ilech. hislor,^ Observ, sur te Ver romj.y p. 233 et suiv.
(2) Indiquons un programme du neuvième siècle qui semble appuyer la tbèse historique contraire à bi nôtre, Smaragde, abbé de Suint-Micbel, au diocèse de Verdun, fut prié par ses moines de substituer dans la grammaire de Donat des citations de TEcriture sainte à celles de Virgile, de Cicéron et des autres auteurs païens ; et il le fit de façon à édifier son monastèra. Mais 1* celte méthode, exigée par la piété dea moines de cette abbaye, n'a pas prévalu dsins les éeoles du moyen ^e; 2** U n*y éUiit pas même question de la lillérature des saints Pères. — Mabillon, Veter. ÀnaUct., t 11, p. 420 (Paris, 1776) ; Hist. litt. deFr., loro. IV, p. 445.
(3) Correspondant t 10 juin, p. 300.
jeunesse (<)^ « J'arrive, dit Fautcnr de ces assertions, à la dernière, à la plus triste partie de cette discussion : notre mère, la mère des nations modernes, apparaît ici comme victime. C'est le seul rôle qu'elle joue dans la Renaissance (2). » Comment le prouve-t-il? Par l'esprit du paganisme que l'Eglise n'a pu approuver ; par les abus des lectures païennes que les saints Pères ont condamnés ; par deux décrets du cinquième concile de Latran, en 4513 et 4544, et du concile de Trente dans sa vingt-troisième session, tenue en 1563. (3)
Les deux premiers arguments ne prouvent rien; la question n'est pas sur l'approbation du paganisme et des abus de l'enseignement païen , mais sur l'usage des classiques païens pour l'étude de la grammaire. La difficulté tirée des conciles serait grave si sa force ne reposait pas sur une double inadvertance.
Qtons donc les deux décrets qu'on nous oppose, et, pour plus de simplicité, adoptons la traduction objectée.
« La premi^e de ces augustes assemblées tenue en pleine Renaissance, présidée par Léon X, animée par le cardinal Bembo , s'exprime en ces termes : Comme Thomme est porté au mal dès l'enfance, et qu'ainsi c'est une œuvre difficile et de la plus haute importance de le former de bonne heure àla vertu, nous décidons et réglons que les malta*es des écoles et les professeurs ne doivent pas s'en tenir à faire apprendre aux enfants et aux jeunes gens la grammaire et la rhétorique, ainsi que les autres choses du même genre, mais qu'ils sont obligés de leur enseigner ce qui regarde la Religion, comme les préceptes divim, les articles de foi, les hymnes sacrés, les psaumes et les vies dss Saints^ que
(1) Letiru à Monseigneur Dupanloup, évéque d'OiiéaM,p iSS «t SOI*
(3) Ibid., p. 201.
(3) Ibid., pages 190 el 195.
les jours de fête il ne leur est pas permis de leur enseigner autre chose que ce qui a rapport à la Religion et aux bonnes mœurs \ qu'ils doivent les instruire de toutes ces choses , les exhorter et les forcer à les apprendre, autant qu'il sera en leur pouvoir^ qu'ils doivent les conduire non seulement à la messe, mais encore à vêpres et aux divins oiîices de l'Eglise i les presser aussi d'entendre les prédications et les sermons \ enfin, qu'il leur est défendu de rien leur faire étudier qui soit capable de porter atteinte à leur innocence ou à leur foi, » (1)
« Le concile de Trente ne nous paraîtra pas moins formel, ajoute M. l'abbé Gaume. Ne semble-t-il pas qu'ayant à régler l'enseignement Tauguste assemblée aurait dû parler des auteurs païens, sinon pour les autoriser , du moins pour exiger qu'ils fussent expurgés avec soin? Eh bien! pas plus que le concile de Latran, le concile de Trente ne daigne les nommer.... Voici le programme tracé pour tous par le concile de Trente: Ils apprendront la grammaire, le chant, le comput ecclésiastique, ce qui regarde le^ autres bonnes études: ils étudieront l'Ecriture sainte, les livres ecclésiastiqueSj les homélies des saints Pères y la pratique du sacrement de pénitence, les rites et les cérémonies. D'auteurs païens, il n'en est pas question. Ce silence ne vous parait-il pas éloquent? » (2)
Quelle est donc la première inadvertance du traducteur, qui tire de ces deux textes la condamnation des classiques païens? Il a oublié, ici comme ailleurs, que Iql grammaire n'était ni au moyen âge ni à la Renaissance l'art simplement de parler et d'écrire avec correction, mais l'art de parler et d'écrire littérairement par la connaissance et l'imitation des auteurs. Le concile de Latran commence par supposer
(1) Ibid., p. 190; Labbe, ConciL, i. XIX, p. 881. (Venise, 1732.) (9) Ibid,, p. 193; Conc, Trid., Sesa. XXUI, C. 18. Nous reviendrons sur la tnduetion de ce décret du coadle de Trente.
l'étude de la grammaire; le Concile de Trente fait plus, il commence par l'ordonner 5 donc Tun et l'autre adoptent la grammaire telle qu'on l'entendait alors , c'est à dire l'étude des grands modèles de Tantiquité païenne. Cette définition de la grammaire dans les écoles, pendant dix-huit siècles, est par trop obvie, nous l'avons déjà remarqué, pour voir autre chose qu'un oubli dans cette exclamation : D'auteurs païens, il n'en est pas question!
Quelle est la seconde inadvertance de l'interprète de ces deux décrets ? C'est qu'il n'a pas remarqué que recommander l'enseignement du catéchisme, de l'Écriture sainte, des hymnes sacrés, des psaumes et des vies des Saints, des livres ecclésiastiques , des homélies des saints Pères n'était pas exclure l'enseignement des belles-lettres profanes. Il résulte de cette injonction que les élèves ne doivent pas ignorer la littérature ecclésiastique 5 et cela nous l'accordons de grand cœur. C'est écrit dans le programme que • j'adopte et que je prodairai.
De la défense passons àl'attaque, en montrant que l'Église non seulement ne désapprouva pas la Renaissance telle que M. Fabbé Gaume l'a définie pour maintenir le débat sur son véritable terrain , c'est à dire l'étude des auteurs classiques païens, mais qu'elle l'adopta, mais qu'elle Taida, tout en blâmant ses excès.
D'abord il faut s'entendre sur la date de la Renaissance, sous peine de confondre encore ici les textes et les argu- ^ ments. Je la fais remonter, avec le commun des historiens, au temps de Pétrarque et deBoccace, les premiers auteurs de l'enthousiasme littéraire qui réveilla l'antiquité ; à l'apparition des professeurs grecs Leontius Pilatus, Eraanuel Cbrysoloras» Théodore Gaza, George de Trébizonde, qui
firent refleurir là langue d'Athènes en Itcdie, dès le qualor-- ■ zième siècle; et cette affirmation ne rencontrera pas, je pense, de sérieux contradicteurs. (4)
M. Tabbé Gaume semble retar(Jler la Renaissance jusqu'au seizième siècle *, mais nous lui devons cette justice de penser qu'il ne Ta placée après la prise de Constantinople, ar* rivée en 1453, que pour l'attaquer dans son triomphe. Cependant, comme il s'agit de ses dangers et de ses tendances, autant et plus que de ses effets, qui pourraient être accidentels si de sa nature elle n'était pas mauvaise, il faut la reprendre à son berceau. Anticiper sa date, en suivant la chronologie adoptée généralement, ce n'est pas changer la thèse, c'est l'étendre et la préciser.
Si nous voulions adopter les données historiques du Ver rongeur, ce n'est pas même au quatorzième siècle qu'il faudrait remonter, c'est au douzième, qui s'enthousiasma de la. philosophie païenne d'Aristote ; c'est aux siècles plus reculés encore de Lanfranc, d'Alcuin, de Cassiodore, quiexcilèrent. en Europe des mouvements littéraires analogues à celui qui nous occupe ; ou plutôt il faudrait nier la Renaissance, si par ce mot on entendait une rupture dans l'enseignement, une substitution de classiques, un sommeil universel et complet de ranttquitê païenne suivi d'un réveil proprement dit. Car à n'y eut ni oubli, ni substitution, ni rupture. Prenons donc le mot de Renaissance classique dans le sens qu'on lui donne, ordinairement, et convenons qu'au quatorzième siècte oonn* mença ce mouvement extraordinaire qui ne ressuscita pas l'étude de la littérature antique, toujours cultivée avec plus ou moins d'ardeur et de succès, mais le sentiment du beau littéraire, cette mesure de la pensée, cette élégance dulan-
(1) Humphredus Hodius, De Grœcis illustribus linguœ grœcœ liiterarumque hMmaniorum instauratorihuSf lié. i, Ànte exeidium Congtantinopolis, (Londres, 174 J.)
gage généralement altérées depuis les grands âèdes de Rome et d'Athènes.
La date convenue, Targumentation sera simple. Nous cherchons Tesprit de FÉglise : où se trouTe-t-il plus qu*à Rome, centre de la vie catholique, plus que sur le siège même de S. Pierre, où les vicaires de Jésus-Christ sont chargés de renseignement chrétien? Or ce n'est pas un souverain pontife, ce sont tous les papes qui ont adopté la Renaissance classique, en réprimant ses excès; oui, tous depuis son berceau jusqu'à son triomphe. Si nous prouvons ce grand fait, le débat est fiai. Or, voyez avec quelle facilité il se démontre.
Tous les papes, depuis Innocent VI, qui monta sur le Saint- Siège en 1352, Jusqu'à Paul III, qui convoqua le concile de Trente en i 542, ont pris de préférence leurs secrétaires parmi les littérateurs les plus distingués de la Renaissance classique , leur ont confié la rédaction de leurs brefs et la latinité de leurs constitutions apostoliques adressées au monde chrétien ; donc ils ont adopté la Renaissance classique, son style, sa littérature.
La conséquence est claire, inévitable : tout dépend de la démonstration du fait-, et cette démonstration a été encouragée, reconnue par Benoit XIV, en 4753 , a été approuvée de nouveau par Clément XIV en 4770. Je renvoie donc tout simplement à rhistoire des Secrétaires des Papes y par BuonamicI, faite sous les auspices de ces deux pontifes : elle nous épargne les longueurs d'une dissertation (4). On y verra Urbain V proposant à Pétrarque lui-même la rédaction littéraire de ses bulles , et ses vingt-quatre successeurs
(1) Philippi Bonamicii De Clariê ponti/iciarum qsislolarum seripioribut. (Roms.) Le premKre éditiOB (i7f S) ftit dèdtét k Benoit XIV, la seeonde (4770) à GWaniit XIV : c'est cette dernier» ^ue je ell& Vojrez, en têle de Fonvrage, Ite épitres dèdlcatoiiw et lei approbatieae de# Maltrei du Sacré Pefais.
entourés d'hommes qu'on met au nombre de ceux dont TÉglise, dit-on, rejette la littérature formée sur la littérature des païens. On y retrouvera, parmi ces soixante-dix-huit écrivains que je ne puis nommer ici, bien des hommes doi^t on vient de flétrir l'enthousiasme littéraire et la latinité cicéronienne.
Dans cette liste de secrétaires et de protonotaires des papes figure Pogge Bracciolini, qui a retrouvé douze comédies de Plante, plusieurs discours de Cicéron, Asconius-Pedianus, Silius-Italicus, Valerius-Flaccus, Ammien-Marcellin et les trois grammairiens Caper, Eutychius et Probus 3 et ce restaurateur ardent des lettres païennes prêta sa plume latine au Saint-Siège sous Innocent VII, Grégoire XII, Alexandre V, Jean XXUI, Martin V, Eugène IV et Nicolas V. (1) Léonard Arétin fut secrétaire de trois papes; et cet émule de Pogge traduisit plusieurs Vies de Plutarque, quelques traités d'Aristote, les deux harangues d'Eschine et de Démosthène pro Corona (2). Callixte III , dans un bref de i 456, appelle Nicolas Perotti son cher fils, poète lauréat, son secrétaire et comte du palais de Latran \ or ce secrétaire du Saint-Siège donnait en même temps à Rome des leçons publiques de littérature latine; et les épigrammes de Martial étaient le sujet ordinaire de ses interprétations. (3)
Je pourrais couvrir plusieurs pages de détails semblables \ il me suffira de rappeler ici les noms de François Philelphe, de Laurent Valla, de George de Trébizonde, de Bembo, de Sadolet, et de prier mes lecteurs de confronter les réprobations dont la France vient de retentir avec les approbations que Rome, que le Vatican donnèrent à ces soixante-dix-huit restaurateurs des lettres grecques et latines.
(i) Ibid,, page 195; Biogr, univeu, L 35, page 199. \- (2) Buonamid, page 127; fito^r» univ., t. 6, page 121. G*est Léonard Ârétin, né en 1370, et non le fangeux Pierre Arétin, né en 1Â92.
(5) Buonumicl^ page 155 ; Biogr, univ,, U 23, pages 396 et 397*
. Ici se présente une objection qui nous oblige à porter plus loin la preuve. Soit, dira-t-on, les souverains Pontifes ont adopté le style de la Renwssance-, mais ils ne pouvaient s'en dispenser, quand l'Europe entière était éprise d'admiration pour le siècle d'Auguste. Non, ils n'ont pas approuvé la Renaissance des lettres latines; ils l'ont subie.
Prouvons donc que les vicaires de Jésus-Christ l'ont aidée, l'ont provoquée, l'ont popularisée. Ici les faits seuls, et de grands faits, vont encore parler. Ne rappelons point Léon X : c'est pour ce fils de la maison des Médicis chose accordée, et tellement convenue qu'on lui a reproché son enthousiasme pour le réveil de l'antiquité païenne. D'ailleurs il ne monta sur le trône pontifical qu'en 1513; Constantinople était tombée depuis plus d'un demi-siècle, et la Renaissance était accx)mplie. Attachons-nous à des faits plus frappants par leur date et par leur importance.
Nicolas y est justement compté parmi les plus grands papes. Il prit la tiare en 1447, six ans avant la chute de Constantinople, et mourut deux ans après, en 1 455, du chagrin que lui causa la ruine de l'empire d'Orient. Or ce Vicaire de Jésus-Christ, chargé par le Ciel de l'éducation chrétienne des peuples, n'attendit pas le triomphe des musulmans pour recueillir les trésors littéraires de Byzance, l'héritière d'Athènes et d'Alexandrie; il le prévint, et des vaisseaux partirent, bénits par lui, pour rapporter en Italie ces monuments littéraires du paganisme, qui aujourd'hui vous semblent la perte des nations. Il ne se contenta pas de soustraire à Mahomet II les richesses païennes de l'Orient, il envoya des savants dans toutes les contrées de l'Europe pour découvrir les écrits anciens cachés dans les abbayes.
Ce n'est pas assez : il popularise les auteurs païens en les faisant traduire. Par son ordre Pogge Bracciolini, son secrétaire, traduisit Xénophon et Diodorede Sicile; GeorgedeTrébizonde, son secrétaire aussi , traduisit Platon, De Legibm;
Laurent Yalla, son secrétaire encore, traduisit Hérodote, et reçut cinq cents écus pour sa version de Thucydide. Je passe les traductions de Strabon , de Dion, d'Appien d'Alexandrie, d'Aristote, de Théophraste, commandées aussi par ce pape, et faites encore par ses secrétaires ; j'arrive à VIliade et à VOdyssée. Nicolas V s'entoura de traducteurs d'Homère qui luttaient entre eux à qui rendrait mieux ses vers héroïques grecs en vers héroïques latins^ et lui-même jugeait leurs essais, récompensait leurs travaux. Un seul, dit iEneas Syivius, réussit au gré du pontife, dont le jugement était sévère, et ce fut son secrétaire Horace Romain. Nicolas V avait cette traduction tellement à cœur que pour engager François Philelphe à la tenter, il lui promit, s'il réussissait, un palais magnifique à Rome, de plus une riche métairie dans la campagne romaine, et en outre dix mille écus d'orquiluiseraientpayés dèsqueVIliade et V Odyssée %etaïehi mises dans la langue de Virgile. La somme , en attendant, devait être déposée chez le banquier que Philelphe aurait lui-même choisi (1). Ajoutons un dernier trait à ce tableau de la sollicitude d'un pape pour les belles-lettres et pour les hommes qui réveillaient l'amour de l'antiquité profane. La peste l'ayant forcé de quitter Rome en i 449 et 4 450, il emmena avec lui ses traducteurs, ses copistes et ses relieurs de livres, afin de les soustraire au fléau. (2)^
Ces faits établis, serait-il encore permis de dire : « Notre mère, la mère des nations modernes (l'Église) apparaît ici comme victime; c'est le seul râle qu'elle joue à la Renaissance? » Donner ce rôle à l'Église serait donner aux vicsaires de Jésus-Christ celui de prévaricateurs. Or, l'autour
(1) Buonamici, pages 157 et 16&.
(2) Voyez tous ces détails dans Novaes, Elemenii délia itoria de'Sommi Poniefici, t. 5, pages 167 et 168 (3'^ édiUon, Rome, 1821) ; dans Baronius, ad an. 1453, $ 23; dans Ciacouias, Vitœei resgesiœ Pontif. Roman,, 1 11, page 9$S E. (Rome, 1677.)
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des assertions historiques que nous réfutons reculera devant cette conséquence avec une horreur égale à la nôtre.
Disons plutôt avec le plus énergique des publicistes défenseurs du Catholicisme, M. Louis Veuillot : « L'Église romaine ,est la grande figure, la grande puissance, riutelligence et la vertu du moyen âge, l'esprit planant sur le chaos pour ie débrouiller et l'ordonner parfaitement. C'est elle qui fonde, qui commande, qui enseigne, qui corrige, qui gouverne. Toutes les âmes fortes, tous les grands cœurs, tous les bons esprits sont siens ^ elle les a enfantés, elle les a élevés, elle les inspire; ils lui obéissent et l'aiment; et ils entreprennent et accompUssent, pour l'amour d'elle, l'œuvre sublime dont elle a seule Tinstinct suprême et persévérant. » (4)
Ces paroles, chaudes de foi, éclatantes de vérité, seront la conclusion d'un débat historique auquel bien des catholiques se sont laissé prendre par leur amour même pour l'Eglise romaine, leur mère, leur maîtresse, leur oracle. Un livre les a trompés sur l'instinct suprême et persévérant des successeurs de S. Pierre. Je bénirais le Ciel si, lisant mes recherches avec la confiance qu'ils ont donnée à celles qui ont surpris leur conscience, qui ont surpris la conscience de leur propre auteur , ils venaient à conclure que laRenaissance classique, adoptée, aidée par vingt-quatre papes, ne peut être blâmée, dans son ensemble, comme un malheur pour l'Eglise. Je dirais à tous ces catholiques épouvantés du tableau général qu'on leur a fait de laRenaissance: Vous croyez qu'elle a causé des désastres dans les mœurs et dans les croyances, et moi aussi; qu'il faut se garder de ses dangers, je le crois avec vous. Nous pourrons différer d'opinion dans la mesure de ces désastres et de ces dangers ; mais accordez-moi celte thèse historique, et j'espère qu'ensuite, sur l'argument moral, nous pourrons peut-être nous entendre.
(i) £/ii{vm»i" juillet 1852.
11 serait inutile de pousser plus loin la démonstration si un nouveau fait, d'une conséquence bien grave, ne devait nous conduire à l'examen des dangers de la Renaissance littéraire et des précautions à prendre dans renseignement classique des auteurs païens. Ce fait est curieux; on n'aurait pas dû l'oublier dans le cours de ce débat.
Le Ver rongeur, nous signalant les périls que les poètes et les orateurs du paganisme faisaient courir à la Religion, aux bonnes mœurs, à la foi, assure que le protestantisme est fils de la Renaissance, telle qu'il l'a définie, c'est à dire de renseignement classique des auteurs païens réveillés au seizième siècle.
Or, la même thèse sur les dangers des poètes, des orateurs et des historiens de l'antiquité païenne fut soutenue à l'époque même de la Renaissance , et réfutée d'abord en 1450, trois ans avant la chute de Constantinople, puis en \ 453 , quelques mois après la catastrophe qui jeta les Grecs et leur littérature en Occident.
Tous les arguments qu'on apporte aujourd'hui contre l'enseignement desauteurs deRomeet d'Athènes furentalors apportés, un seul excepté, celui qui regarde le moyen âge. Car, au quinzième siècle , il ne pouvait venir à l'esprit de personne que le moyen âge eût exclu Homère, Cicéron, Virgile, Horace et Ovide de ses écoles : c'eût été nier le jour en plein midi. Toutes les réponses données aujourd'hui furent alors données. Qui fit les objections? L'Allemagne, où la Renaissance classique devait, dit-on, enfanter le protestantisme. Qui fit les réponses? L'Italie, qui demeura fidèle à l'Église, tout en adoptant cette Renaissance.
Comme ce fait change tous les rôles et la face du débat, en mettant les ennemis de la Renaissance littéraire là où le
Ver rangeur mettait ses amis, et ses patrons là où il avait montré ses adversaires, il importe de bien définir la nature de la polémique et le caractère des deux partis.
-Sneas Sylvius, qui fut depuis pape sous le nom de Pie II, ayant été fait évêque de Trieste par Nicolas V, rédigea en i 450 un livre sur Y Éducation des enfants, et l'adressa à Ladislas Y, roi de Hongrie et de Bohême, alors âgé de onze ans (1). Un chapitre de ce long traité de Grammaire est ainsi intitulé : , Que personne n'acquiert Vhabileié du langage sans avoir lu attentivement les poètes, les historiens et les orateurs; et c'est par Homère et par Virgile que les précepteurs du jeune prince doivent l'initier aux secrels du style (2). Suit un chapitre dont voici le titre et le début :
« Comment les provinces de la Germanie méprisent les poètes, et cultivent la théologie. — Devant vous parler des poètes et vous conseiller leur lecture, je vais m'exposer aux insultes de cette foule de docteurs qui recherchent plus l'apparence de théologiens que la réalité. Pourquoi, disentils, nous amener d'Italie les poètes, et corrompre par leur licence, qui énerve, les saintes mœurs de la Germanie? »(3)
Voilà bien la thèse posée par les réformateurs actuels de l'enseignement classique. Que répond l'évêque patron des poètes païens? Vous rejetez l'étude de la poésie à cause de ses dangers-, rejetez donc aussi Tétude de la théologie, a Quelle est l'erreur, en matière de foi, qui ne soit pas venue des théologiens? Qui introduisit la folie d'Arius? Qui a séparé les Grecs de l'Église ? Qui a séduit la Bohême,
(1) De liberomm edueaiione; Oper. pages 965 et 992, (Bâle, 1571). On a dit que cette édition, faite par des docteurs de la Réforme, avait été altérée. C^est une raison pour nous de croire h la fidélité des jugements qu*i£neas Sylvius porte sur Tinstinct littéraire des Allemands au temps de la Renaissance. Ses éditeurs les auraient vraisemblablement mitigés s'ils leur avaient déplu»
(2) Ibid. page 981.
(3) Ibid.
ftihoh ïei tbiéologiens? Lés Romains d'autrefois chassèrenf tous les médecins de leur ville, parcèqu'ils avaient découvert de nombreux méfaits dans Texercice de la médecine. Que dire des orateurs? Cicéron n'affirme-t-il pas que bien des cités ont été détruites par l'éloquerice de mauvais citoyens? Mais de même que ni les orateurs, ni les médecins, ni les théologiens, ni les philosophes ne doivent être rejetés en masse à cause de quelques méchants, de même il ne faut pas dvoir tous les poètes en horreur à cause des vices de quelques-uns. »
Viennent ensuite deux chapitres où les poètes sont distingués entre eux. (1)
«Nous ne voulons pas, dit-il, que tous soietit liis saiïs discrétion •, que les esprits des enfants soient tout entiers plongés dans leur étude. Car, la plupart] de leurs écrits étant passionnés et vicieux, il ne faut pas prêter son cœiir à tout ce qu'ils disent 5 de même qu'il ne faLit pas prêter l'oreille à tous les théologiens nia tous les philosophes.... Écoutez Basile, si recommandable par sa sainteté et son expérience. Nous louons, dit-il, les poètes-, mais ce n'est pas lorsqu'ils rapportent des querelles, lorsqu'ils peignent les bouffonneries ou les amours ou l'ivresse ou la causticité, lorsqu'ils mettent le bonheur dans les jouissances de là table et des chants obscènes ; c'est moins encore lorsqu'ils parlent des dieux, surtout lorsqu'ils nous les représentent nombreux et sans accord. Dans la lecture des poètes et des autres écrivains, poursuit S. Basile, il faut imiter les abeilles. Les fleurs ne servent aux autres qu'à contenter l'odorat et la vue-, les abeilles savent, de plus, en tirer le mieU Ainsi ceux qui ne cherchent que le charme du style ne retirent aucun profit de la lecture; mais ceux qui lisent avec attention trouvent dans les poètes non seulement du plaisir,
mais aussi du fruit (1). De plus, les abeilles ne s'attachent pas également à toutes les fleurs, et quand elles se reposent sur quelqu'une elles ne Tépuisent pas tout entière^ mais, après y avoir pris ce qui est nécessaire à leur œuvre, elles abandonnent le reste. Nous aussi, sobres et sages comme elles, prenons dans les poètes tout ce qui est de notre domaine, tout ce qui appartient à la vérité, et laissons le reste. » (â)
iÉneas Sylvius examine donc, dans le chapitre suivant^ quels poètes iin enfant peut lire, il permet Virgile, Lucaln et Slacê. b'Ovide, pàrtoiil; mélancolique et doux, mais la plupart du temps trop lascif, il n'admet que les Métamorphoses. Il veut qu'on passe plusieurs vers dans Horace et dans Juvpnai. Martial, dit-il, est pernicieux, tout fleuri, tout orné qu'il est; les roses chez lui sont tellement garnies d'épines qu'on ne peut les cueillir sans se blesser. Tibulie,Pro-. perce^ Catulle et Sapho, qu'on venait de traduire, lui sem-, blent trop énervants pour qu'on les interprète. Qu'on les écarte ou qu'on les réserve à un âge plus ferme. Un maître peut expliquer Plante et Térence à son élève, mais avec précaution et de manière à ne pas lui persuader le vice. (3)
Ainsi l'Italie, à la Renaissance, ne se jeta pas comme une folle sur les auteurs païens^ elle les mit avec prudence en-
(1) Nous ajoutons ici une phrase de S. Basile, omise par Mneas Sylvius : elle parait indispensable au sens du contexte. S. Basilii De tegendis libri» gentUîumy ad adolescentes; Oper. t. 1; page Â94. (Paris, iiS38.)
• (2) Cette dernière phrase de S. Basile a été aussi omise. L'auteur que nous abrégeons cite ensuite S. Jérôme, qui explique comment il fdut s'approprier ces richesses de TEgypte, sans se souiller par leur contact. Le Seigneur, dans le Deutéronome, dit quil ne faut épouser une esclave qu*après lui avoir rasé les cheveux et les sourcils, et lui avoir coupé les ongles. Voilà comment il faut purifier la liuérature du paganisme, en lui enlevant tout ce qu'elle a d'idolâtrie, de volupté, d'erreur, de passion. Dans la
lecture de ses poètes cueillez les roses en évitant les épines. Ibid., page 983, Voyez le P. Daniel, Corref;?oniianMOjuiDy pages dOi et 302» (3)/6ii<.,page9S4«
tre les mains de ses enfants, qui demeurèrent catholiques; et r Allemagne, qui dès lors se remuait contre l'Église romaine, qui jetait déjà ses générations dans le moule de Thérésie, l'Allemagne, mère et maîtresse de la Réforme, bannissait par scrupule les poètes païens, pour livrer ses libres penseurs et ses écoles à cette étude de la théologie et à cet examen des saintes Écritures qui l'ont perdue.
Quelles étaient donc les objections faites à l'enseignement des classiques païens par ces Allemands précurseurs de Luther? Disaient-ils, comme aujourd'hui : Vous rompez la chaîne des traditions chrétiennes? Ouï, mais avec une distinction qui rendait leur thèse historique moins invraisemblable que celle du Ver rongeur. Trop voisins du moyen âge pour nier ses études , ils recouraient seulement aux premiers siècles de l'Église, et prétendaient que les saints Pères avaient anathématisé les auteurs du paganisme. A cet argument tiré de la tradition ils joignaient l'argument moral tiré des dangers de la poésie, de l'éloquence et de l'histoire chargées de l'impure mythologie des anciens.
Quelques mois après la chute de Constantinople, ^neas Sylvius, devenu, en 1451, évêque de Sienne, écrivit une longue lettre, ou plutôt un traité sur cette question, à l'évéque de Cracovie, cardinal de l'Eglise romaine (1). Il y passe en revue tout ce qu'il avait ouï dire en Allemagne contre l'étude des auteurs de Rome et d'Athènes (2). Prenez cette lettre, qui ferait une brochure de quarante pages in-8» ; comparez-la aux brochures et aux articles de journaux qui
(1] L*édition de Bàle, que nous suivons, met ceUe lettre en 1^63 ; c'est une faute de typographie : à cette époque iEneas était pape depuis cinq ans. Dans l'édition de ses lettres, faite à Lyon en i5ib, cette lettre, qui est la quatre cent seizième, est datée de 1453.'
(2) Il connaissait bien l'Allemagne, où il passa plusieurs années : Nicolas V Tavait nommé nonce apostolique en Autriche, en Bohême, en Moravie et en Silésie. Esêai sur JEne&s Sylvius Piccolomini, par G. H, Verdière, licencié èi'lettrtSj agrégé d'histoire, (Paris, Jouhert» dS4S.)
ont paru depuis un an sur le même sujet, et vous croirez que la France vient d'emprunter ses objections à l'Allemagne du quinzième siècle, ses réponses à l'Italie.
« J'ai souvent écrit, dit-il, souvent disputé sur cette matière 5 je vais récapituler brièvement l'attaque et la défense (1 )... S. Jérôme, flambeau de l'Eglise, dit qu'il fut châtié par un ange, parcequ'il semblait être plus cicéronien que chrétien. Que fût-il arrivé si l'ange l'avait trouvé virgilien ou ami de Térence? Ce Père blâme quelques évêques qui mettaient de côté les livres évangéliques pour s'amuser à la lecture des poètes. Comment, en outre, nous attacher à des écrivains qui racontent les infamies et les adultères non seulement des hommes, mais des dieux, qui parlent aux adolescents de banquets, d'amour et de mauvais lieux? Quel plus beau modèle qu'un Dieu? Qui reprendra l'homme disant : J'agis à l'exemple d'un- Dieu? Chœreas, dans Térence, se vante d'avoir séduit une vierge; Jupiter lui avait appris à le faire. Le maître des dieux l'a fait, je ne le ferais pas ! — Bannissons donc les poètes qui nous racontent des dieux ce qui ferait rougir des libertins. Après les avoir lus, que ne fera pas un imberbe? Son cœur est une cire flexible aux impressions du vice; c'est une loi de la nature. » (2)
« Voilà les objections qui me furent souvent faites en Allemagne; voici les réponses que j'y faisais :
« S. Jérôme est plein de souvenirs poétiques ; et vous ne me citerez pas un traité, une épître de lui qui ne sente le style de Cicéron. Il en faut dire autant des autres docteurs de l'Église : l'étude des poètes a formé leur éloquence, qui, sans ce secours, aurait été muette. S. Jérôme se dit battu par un ange, après s'être rempli de la littérature profane, après s'être imbu de tous les arts de la gentilité : je veux
(1) Oper.,pagc 937, C.
(3) Ibid,f page 938. Noos abrégeons Tobjection chargée des témoignages de PlatOD, de Cicéron, de Caton et de Boèce.
bien, moi aussi, que tous renoncent à l'élude des lettres profanes après avoir vu, lu, appris tous les poètes (1) ; je ne m'y oppose pas, et je ne suis pas homme à louer des êvêques qui laisseraient les Évangiles pour chanter Tityre, tu patulœ, ou bien Arma virumque cano. Chaque âge et chaque dignité ont leurs études. De môme que je veux qu'un évéque ail appris la grammaire et la dialectique, et non qu'il les apprenne, ainsi je désire qu'il ait connu les poètes, mais je ne lui conseille pas de les étudier. » (2)
La réponse dMlneas Sylvius à l'objection tirée du danger des poèmes, où les crimes des dieux sont racontés, est trop longue pour être traduite ici tout entière. Citons-en seulement quelques phrases.
« En rapportant les infamies de leurs dieux, les poètes nous montrent avec évidence que la divinité n'était pas dans leur Olympe, et que les adorateurs de ces dieux étaient dans le délire (3). Mais s'il faut éviter les poètes à cause des crimes qu'ils racontent, je crains que l'accusation ne retombe sur l^Iistoire sainte. En fait de dangers, vous ne trouverez rien à interdire dans les poèmes qui n'ait son pendant dans nos pages sacrées. Le commencement du monde y est souiUé par un. fratricide ^ la prévarication des enfants de Dieu attire le déluge^ les plus honteuses passions renversent Sodome et Gomorrhe^ Loth endormi monlre livresse et l'inceste qui la suit^ Isaac est trompé par sa femme, Esaii supplanté par son frère; Jacob, pendant deux fois sept ans, recherche Rachel, et la force de son amour lui fait trouver les journées courtes^ Joseph est vendu par ses frères^ Juda eut des fils de sa bru ^ §amson dort dans les bras d'une courti-
(1) Dans la mesure pourtant et avec les précautions qu'il avait tracées quelques années auparavant dans son traité de V Education des enfanti. Voyez ci-dessus pages 154 et 155.
(3) Page 939.
(8) Page 989, C.
sane, Jephté sacrifie sa fille; Atlialie verse un sang innocent. Passez l'histoire des juges , ouvrez celle des rois : David, trouvé selon le cœur de Dieu, se rend coupage de trahison, d'adultère, d'homicide; Amnon viole sa sœur, et son frère le fait assassiner, Absalon chasse son père du trône et abuse de ses femmes 5 Salomon se perd au miheu de ses épouses et de ses concubines 5 Jézabel fait criminellement lapider Naboth. Je ne puis renfermer dans une lettre tout ce que l'Histoire sainte nous montre de crimes. Nous la lisons pourtant, et nous tirons du fruit de tout cela, parceque nous y voyons la mauvaise vie ayant mauvaise fin, et Jes bons finissant bien : la même chose arrive dans les autres histoires des peuples et dans les narrations des poètes. » (0
L'évêque de Sienne ne conclut pas de là qu'il {aut remettre tous les poèmes et toutes les histoires profanes entre les mains des enfants; il a dit le contraire : tout ce qu'il préten4 prouver c'est que la lecture des J^ivres saints a ses dangers aussi. La comparaison n'est pas complète, nous l'avouons; les crimes dans les poèmes et les histoires du paganisme ne sont pas blâmés comme ils le sont dans la j^iWe* Leur lecture demande donc beaucoup plus de précaution? et de réserve : qui dans la polémique actuelle n'a pas pensé ce)aî
pauteur passe ensuite aux témoignages des saints pères. S. Paul, dit-il, a cité les poètes grecs. Que dirons-ijoui^ de Tertullien, de Cyprien, (}e Laclance, d'Ambroise, 4'-^^gustin, de Grégoire et de Jérôme, dont nous avons déjà parlé? Vous ne lirez pas un seul de leurs opuscules qui ne sente les poètes. iEneas cite ensuite les témojgnages de S. Augustin, et revient à S. Jéçome pour expliquer sa censure delà poésie; il énumère les sages sentences qu'on trouve dans les poèmes latins et grecs , et finit par rappeler le discours que S. Basile adressa aux jeunes gens pour leur
(l)Paîçe9/iO, A.cl R
tracer les règles à suivre dans la lecture des poésies païennes?. (4)
Les citations et les raisonnements de l'évêque de Sienne auraient besoin de commentaires; son argumentation n'est pas toujours complète, et ne conclurait pas partout rigoureusement aujourd'hui. Les lacunes et les défauts qu'on remarquera dans sa critique tiennent à deux causes; premièrement, à la brièveté qui lui était imposée par les limites d'une lettre; secondement, à l'état de la question, qui n'était pas alors tout à fait le même qu'aujourd'hui. Les Allemands rejetaient les poètes du paganisme, mais ils admettaient ses philosophes ; M. l'abbé Gaume condamne à la fois l'étude d'Homère et de Socrate, de Virgile et de Sénèque.
N'adoptons donc pas toute la discussion littéraire de ce témoin des mœurs classiques de l'Italie et de l'Allemagne au quinzième siècle; il nous suffit d'avoir constaté un fait bien grave, à savoir que les écoles germaniques, d'où sortit le protestantisme, excluaient l'étude des poètes et des historiens de l'antiquité, comme fatale aux saintes moeurs de la Germanie.
Ce témoignage est sans réplique : il est d'un contemporain. Fortifiôns-le par les remarques des historiens allemands modernes écrivant sur leur pays. Schœll, dans son Cours â^ Histoire des Etats européens, a fait un chapitre sur la Littérature allemande du seizième siècle. Voici ce qu'on y lit (2) : « La Renaissance des belles-lettres en Italie commençait à exercer une influence bienfaisante sur la littérature allemande lorsque la Réforme religieuse vint en arrêter les progrès. La Religion catholique était favorable à toute culture intellectuelle.... La Réformation ne favorisait que l'é-
(1) Pages 942-9AA. Tous ces textes ont été discutés par M. Fabbé Landriot et le P. Daniel.
(2) Livre VI, 9€cfioi\ 18; t. 15, pages 267 et 268. (Paris, 1831.)
tude des sciences qui étaient en rapport immédiat avec celle des textes originaux de la Bible. Ses adhérents s'appliquaient à la littérature ancienne, mais uniquement parcequ'elle pouvait servir à l'exégèse sacrée; sous tout autre rapport elle leur était indifférente.... Le seizième siècle, pendant lequel les littératures des peuples méridionaux de l'Europe prirent un élan si remarquable, a été, pour la littérature allemande, un siècle de fer. L'Allemagne avait des savants , mais ces savants méprisaient les belleslettres. »
Ranke, dans son Histoire de la Papauté, est du mêm^ avis (I). « Je trouve, dit-il, extraordinairement remarquable la part que l'Allemagne a prise au mouvement intellectuel du seizième siècle.... En Italie, on étudia les ouvrages de l'antiquité pour y apprendre les sciences; en Allemagne, pour fonder des écoles philosophiques. Là on chercha à résoudre les plus grands problèmes de l'esprit humain, non pas encore avec une complète indépendance , mais sous l'inspiration des anciens; ici on s'occupa de composer les livres les plus utiles pour l'instruction de la jeunesse.
« En Italie on était surtout saisi par la beauté de la forme, et on débuta par imiter celle de l'antiquité; comme nous l'avons rapporté, on parvint à créer une littérature nationale. En Allemagne ces études prirent une direction religieuse. On connaît la célébrité de Reuchlin et d'Erasme. Si Ton recherche en quoi consiste le principal mérite de Reuchlin, c'est qu'il composa la première grammaire hébraïque, un monument qui sera, espère-t-il, plus durable que l'airain. Ce travail facilita l'étude de l'Ancien Testament. Erasme s'occupa du Nouveau Testament-, il le fit d'abord imprimer en grec; sa paraphrase, ses annotations
(i) Histoire de la Papauté pendant les xti* et xvii< siècles, livre I, chap. Il, S & ; t« i, pages 112 et ll'u (Paris, 1838.)
produisirent un effet qui dépassa de beaucoup le but qu'il s'était' proposé. »
Récapitulons. les faits et leurs conséquences : ■ L'Allemagne, au quinzième siècle, rejeta les poètes et les historiens du paganisme -, ce n'est donc pas dans leur étude qu'il faut chercher l'origine du protestantisme, né au commencement du siècle suivant.
L'Allemagne, berceau du luthéranisme, débuta par une grammaire hébraïque pour faciliter l'étude de l'Ancien Testament^ ce ne serait donc pas sauver le Catholicisme que de vouloir, avec l'honorable M. Rendu, substituer dans les basses classes la grammaire hébraïque à celle de la langue d'Auguste. (1)
L'Allemagne fut disciple d'Erasme avant d'écouler Luther : or, Erasme la lança dans l'étude et l'examen du Nouveau Testament, et produisit par sa paraphrase et ses annotations un effet qui dépassa de beaucoup le^ but quHl s'était proposé. Voilà l'œuf pondu par Erasme et couvé par Luther, dont on a fait tant de bruit. (2)
L'Allemagne devint indépendante par ses études ecclésiastiques et ses travaux de théologie. II y a donc aiissi des dangers à habituer les enfants à l'examen des saintes Ecritures. En faire des classiques, ce n'est pas tourner le dos au protestantisme.
(i) Letlre au Journal des Débati, du 21 juin ^852 ; voyez VVnîvers du 26 juin, qui cite celle lettre sans adliérer à celte inspiration venue dû Rhin.
(2) Ego peperi ovum, Luiherus exclusif, (Eras., Epist,^ libr. XX, Sa») Nous poui rions remarquer loi que ces paroles, attribuées à Erasme par M. l^iibbé Gaume, ne sont pas dé lui ; qu'Erasme, ù qui on les prétait, les rejeta comme une calomnie^ C'est chose évidente : voyez sa lettre indiquée (édition de M. Flesher et R. Youog, Londres, 16A2. col. 989 el 990). Mais si ce prédécesseur de Luther ne fut pas Fauteur de celte formule , il était digne de l'être. l\ est douteux cependant qu'il ait voulu feiré tout le mal qu'il a fliit par sessaUres du clergé et surtout par la liberté de cette exégèse rationaliste dont 11 est le père.
D'un autre côté, Pltalie, qui n'est pas devenue protestante, au lieu de s'attacher exclusivement comme l'Allemagne à la philosophie des Grecs, à la théologie dominée par la raison, s'adonna à l'étude des formes littéraires, cultiva les poètes, les orateurs et les historiens du paganisme. Donc cette étude de la poésie et de l'éloquence païennes ne conduisait pas, comme on l'a dit, au protestantisme.
I^a Renaissance fut-elle doncinnocente de tous les excès et de toutes les criminelles séductions dont on l'accuse ? L'affirmer seraitcontredireLéon X et le cinquième concile deLatran, qui vont réprimer ses écarts philosophiques ; le concile de Trente et les conciles provinciaux de France et d'Allemagne, qui vont réformer ses écoles; le Saint-Siège^ qui, tout en prenant à la Renaissance l'atticisme de son langage, va protester contre ses productions immorales et impies.
Qu'avons-nous donc prétendu jusqu'ici? Maintenir le débat sur son véritable terrain. Nous avons adopté la définition de M. l'abbé Gaume, qui avait dit : Tentends par Renaissance renseignement classique des auteurs païens; et, répondant à ses arguments, nous avons prouvé que cet enseignement n'était ni nouveau dans l'Eglise, ni antipathique à l'Eglise, ni sympathique au Protestantisme,^ui est né de l'indocile examen des saintes Ecritures, et non de l'étude des poètes, des historiens et des orateurs du paganisme.
Rayons donc de la polémique toutes les. pages qui ont affirmé le contraire, puisqu'elles sont démenties par l'histoire j et commençons une réconciliation entre des hommes qui ne combat(en( point pour la victoire, mais pour la vérité {i ). En entrant dans l'argument moral, c'est à dire dans
(1) Lettres à Monseigneur Cévéque iVOrUans; lettre du 2S mai, p. 19.
Tappréciation des dangers de la Renaissance et des précautions prises ou à prendre pour les éviter, je m'estime heureux des concessions que je vais faire. Il en coûte d'être en désaccord quand, de part et d'autre, on lutte pour le bien.
Venons donc aux aveux.
L'Allemagne, nous venons de le voir, eut peur des poètes et des historiens du paganisme, et devint protestante. L'Italie les reçut avec enthousiasme, et rejeta Luther. Mais si la Renaissance littéraire ne rendit pas l'Italie hérétique, elle y fit des écrivains légers, moqueurs, sceptiques, incrédules (4), et c'est par là qu'Erasme lui donna la main dans ses Colloques et dans son Eloge de la folie, A Boccace, àLaurent Valla commence cette famille de railleurs qui, après nous avoir donné en France Rabelais, Clément Marot, Bonaventure Despériers, Molière, ridiculisant la dévotion véritable en ayant l'air de flageller la fausse dévotion, Lafontaine, disciple impur de Boccace, Boileau, l'auteur du Lutrin, législateur à la fois païen et janséniste du Parnasse, Pascal, que MM. Lerminier et Sainte-Beuve ont mis aussi parmi les satiriques ennemis de TEglise (2), finit par enfanter Voltaire.
(i) t En Italie, dit Ranke, le scepUcisme, qui ne peut jamais être entièrement réprimé, avait pénétré dans la littérature, et enfanta une incrédulité décidée... Et c'est ainsi qu'en deçà et an-delà des Alpes la marche des idées du siècle conduisait à se mettre en latte atec TEglise. De l'autre côté des Alpes, celte marche était liée avec la science et la littérature ; de ce côté, elle sortait des études ecclésiastiques mêmes et des travaux d'une théologie plus profonde. De l'autre côté, elle était négative et incrédule ; de ce côté, elle était positive et croyante. En Italie elle détruisait le fondement de TEglise; en Allemagne elle le rétablissait de nouveau. Là elle était moqueuse, satirique, et se soumettait au pouvoir ; ici elle était pleine de zèle et de colère, et s'éleva à l'attaque la plus hardie que l'on ait jamais tentée contre l'Eglise romaine. Histoire de la papauté pendant les seizième et dix-septième siècles; Tome 1, pages iià et 115. fParis iS3S.)
(3) « Pascal, dit M. Lerminier, écrivit les Provinciales, et le démon de l'ironie fiit déchaîné contre les choses saintes. Les Jésuites reçoivent en apparence tous les coups; mais la Religion est frappée avec eux. Pascal a
Le seizième siècle eut deux faces, l'une protestante, l'autre déjà vol tairienne; l'une religieuse, l'autre littéraire; et nous avons à nous défendre de toutes les deux , de la première dans l'étude des livres sacrés, de la seconde dans l'étude des livres profanes.
Ainsi le seizième siècle fut fatal à l'Eglise, et l'Europe est encore malade de ses révoltes et de ses satires. Y eut-il donc à celte époque une résurrection du paganisme? Oui, si par ce mot on entend un simple réveil-, non, si par résurrection et renaissance on entend la fin d'un oubli complet. Le moyen âge n'avait pas oublié l'antiquité païenne : nous l'avons prouvé. Le siècle de S. Louis avait déjà ses railleurs, témoin Rutebeuf et ces autres trouvères qui ont traité les enfants de S. Benoit, de S. François d'Assise et de S. Dominique avec autant d'indécence qu'Erasme au siècle de Léon X. Que fut donc la Renaissance ? Un mouvement d'enthousiasme littéraire, une crise intellectuelle et morale à l'adolescence de l'Europe moderne, une surexcitation de sensualisme et d'esprit d'indépendance, une recrudescence de mauvais vouloir. 11 faut définir ses effets.
Distinguons plusieurs choses dans le paganisme ; d'une part, ses croyances et sa philosophie et, de l'autre, ses mœurs et ses beaux-arts, qui furent l'expression de sa civilisation religieuse, philosophique et morale. C'est distinguer l'expression d,e la pensée. Leur liaison est intime, mais leur différence est réelle 5 personne ne le niera. Autrement il faudrait confondre la langue d'un peuple et ses idées qui
préparé les voies ; Voltaire peut yenir. » Revue des deux mondes du 15 mai 1842. M. Sainle-Beuve dit, dans son Histoire de Port-Royal^ tome II, page 5^1 : « Le premier du dedans, Pascal a ouvert la porte à la raillerie, c'est à dire qu'il a introduit Tenneml dans la place, d'où il ne sortira plus. » J'emprunte ces citaUons à M. l'abbé Maynard, qui développe cette idée avec beaucoup de science. Les Provinciales et leur réfutation. Introduction générale, tome I» pages 62 et suir, (Paris, F* IMdot, 18510
peuvent être rendues dans plusieurs idibrties, bien qu'il âoit vrai de dire que son idiome national peut seul les énoncer parfaitement. Voyons maintenant ce que réveilla laRenaissatlce.
Ce ne fut pas la croyance païenne ; le seizième siècle n'adora ni Jupiter, ni Vénus, ni les Muses.
Il est vrai que la Renaissance invoqua Apollon et les neuf sœurs, adopta souvent le vocabulaire mythologique dans ses compositions littéraires, mais par forme poétique, comme Dante et le moyen âge l'avaient fait. Cet abus des mots fut indécent, ridicule : condamnons-le.
Il est vrai aussi que l'enthousiasme pour les formes antiques poussa quelques têtes folles du seizième siècle à reproduire les pompes du paganisme. Personne ne se chargera d'excuser ces simulacres. Nos fêtes révolutionnaires les ont renouvelés; que s'ensuit-il? Que l'admiration de l'antiquité peut mener à l'oubli de nos dogmes ? Oui, quand cette admiration ne sera pas dominée par l'enseignement chrétien, qui réduit à leur valeur les formes antiques.
Il est encore vrai que si la Renaissance ne rendit pas le ciel aux dieux elle les replaça sur le Parnasse, et leur donna une existence idéale, en peuplant son imagination de leurs formes. Ce jeu puéril, ce contresens fantastique a coûté cher aux beaux-arts, qui, en perdant leur vérité, ont perdu leur mission divine et leur inspiration elle-même.
L'art est la révélation du vrai devenu sensible et attrayant par l'expression de sa beauté; et l'art consacra ses efforts à révéler des chimères. C'était ravir son éloquence populaire à la prédication de l'Evangile.
L'art tire sa vie et sa puissance de Finspiration qui l'éveille, qui l'échauffé et le soutient; et Fart sans foi fut sans conviction. La verve des poètes chrétiens a donc faibli. Pouvaient-ils s'inspirer des mensonges, chanter avec âme ^t vérité ce qu'ils ne croyaient pas? Us se mirent dans le
faux, et leur poésie fut doublement fausse, fausse pour eux, fausse pour leurs lecteurs. De là vient que de tous ces chantres fantastiques des dieux et des hapts faits du paganisme il n'est sorti que des versificateurs. Que me dit Jean- Baptiste Rousseau, par exemple, quand il célèbre Circé, Bacchus et la descente d'Orphée aux enfers? L'harmonie de ses strophes saisit mon oreille, et je souris de leur forme creuse comme on sourit d'un gracieux enfantillage. Comptez nos poètes lyriques depuis Malherbe, qui ne fut poète qu'en célébrant le vrai national, moral ou religieux, jusqu'àLamartine, qui a pleuré poétiquement sur le crucifix, et dites-moi si vous trouvez d'autres poésies lyriques véritables, c'est à dire d'autres chants qui vous inspirent, que les chœurs d'Esthereld'Athalie?
L'idéal poétique de Dante avait apparu dans sa splendeur chrétienne : c'était l'aurore d'une grande littérature qui se levait sur les nations modernes. L'Europe y renonça^ la gloire littéraire du Christianisme y a perdu; c'est incontestable. Notre époque commence à comprendre cette déviation fatale aux arts, qui devaient être créateurs d'une poésie inconnue aux siècles antiques, et qui devinrent les imitateurs de l'antiquité sans avoir son inspiration, heureusement impossible aujourd'hui. Secondons de tout notre pouvoir cette renaissance de l'idéal évangélique-, c'est par là que la France peut espérer un second siècle poétique aussi brillant et plus vrai que œlui de Louis XIV.. Mais renoncer à l'idéal païen, ce n'est pas renoncer à l'enseignement classique des écrivains du paganisme. Dante, pour chanter le ciel des chrétiens, étudia Virgile.
Passons à la philosophie des Grecs. La Renaissance l'at-elle tirée de l'oubli?
Il faut reconnaître qu'au seizième siècle le culte d'Aristote et de Platon fut poussé à l'excès. Marcile Ficin vit presque dans Socrate un type de Jésus-Christ ^ et Platon, à ses yeux.
— tes —
étincelait de christianisme. Mais en adorant les leçons de Socrate et de son éloquent disciple il n'adorait que l'Evangile, dont il trouvait le prélude dans leur philosophie. Cette exagération était la renaissance non pas du paganisnie, mais de l'école chrétienne d'Alexandrie, qui avait donné dans de pareils excès. Le culte d'Aristote fut aussi poussé trop loin, et ce désordre date du douzième siècle et du treizième. A côté de S. Thomas, qui, au temps de S. Louis, étudia et commenta chrétiennement ce sage de la Grèce, père de la dialectique, se trouvèrent des enthousiastes qui jurèrent en tout par la parole de ce maître, et tombèrent dans l'erreur. Encore faut-il dire que ces philosophes rationalistes furent moins les disciples d'Aristote que ceux de son commentateur arabe Averrhoès, qui avait rempli TEurope de sa doctrine.
Ouvrons les lettres de Pétrarque, et nous verrons que, dès le quatorzième siècle, le rationalisme avait commencé ses ravages. En 1364, ce père de la Renaissance classique écrivait à Boccace le récit suivant d'une conversation qu'il venait d'avoiravecun philosophe. « Je causais, dit-il, avec lui dans ma bibliothèque, et je m'avisai, je ne sais à propos de quoi, de citer quelques passages des Livres saints. Il me dit en écumant de rage et fronçant le sourcil : Gardez pour vous vos docteurs de l'Eglise ^ pour moi, je sais qui je dois suivre. Vous parlées, lui dis-je, comme l'Apôtre S. Paul ; H serait à souhaiter que vous pensassiez comme lui. Votre S.* Paul, me répondit-il, est un fou et un semeur de paroles. Il est vrai, repris-je, que la semence qu'il a jetée a bien réussi. Cultivée par ses successeurs, arrosée du sang des martyrs, elle a produit une moisson abondante. Alors, il me dit avec un rire moqueur et un air de pitié : Soyez bon chrétien tant qu'il vous plaira-, pour moi, je ne crois rien de tout cela. Votre Paul, votre Augustin et tous lei^ autres que vous vantez n'étaient que des bavards. Ah! si vous pouviez lire
Averrhoès ! Vous verriez combien il est supérieur à tous ces gens-là. (4)
Ce rationalisme impie alla croissant. Dans sa bulle du 19 décembre 4513, bulle qui fait partie des actes du cinquième concile de Latran, Léon X constate les abus de la philosophie, et y apporte remède. Il faut traduire cette pièce à peu près en entier, au moins tout ce qui regarde de loin ou de près la question présente. On verra sur quel fondement repose tout ce qu'on a dit, à propos d'elle, des prétendus anathèmes lancés par Léon X contre la philosophie d'Âristote et de Platon. (2)
« De nos jours, dit le Pontife, et nous le rapportons avec douleur, le semeur de zizanie, le vieil ennemi du genre humain a osé semer et augmenter dans le champ du Père de famiUe quelcpies erreurs très pernicieuses, toujours rejetées par les fidèles, erreurs qui regardent surtout la nature de l'âme raisonnable, qu'on a dit être mortelle ou unique dans le genre humain; et quelques hommes, philosophes téméraires, ont prononcé que c'était vrai, du moins philosophiquement.
« Voulant apporter à cette peste des remèdes opportuns, avec l'approbation de ce sacré Concile, nous condamnons et réprouvons tous ceux qui affirment que l'âme intelligente est mortelle ou unique dans tous les hommes, ou qui en font matière de doute... Comme la vérité ne peut en rien contre^ dire la vérité, nous définissons que toute assertion opposée à la vérité révélée de la foi est tout à fait fausse, et nous défendons strictement de dogmatiser en sens contraire...
a De plus, nous commandons par ordre formel à tous et à chacun des philosophes professant en public, dans les universités des études générales et ailleurs, qu'en lisant ou expliquant à leurs auditeurs les principes ou conclusions des
(i) Mémoire» pour la Vie de François Pétrarque (par Tabbé de Sade)# tome III, pages 659 et 660.
(3) Labbe, ConciL, tome XIX, pages 8Â2 et %SS,
tiWK«H»*ya#» ^psfttdb mmlk «ft^ee^idkffioai^ihe&mt dévié de la vraie foi, comme sont les erreurs sur ta moptalité an VwUé 4e Vân^e, suç r^teji>ité du n^nd^ et autres semblablesk^ ils ^ie^^ \fm^ àe taire tous leur» efforts pour rendre évidente à leurs auditeurs^ la yèrité de la Religiop chrétienne, de V^n^igner en la persuadant de tout leur pouvoir, d'eniployeir toqt leur 9èle et toutes^ leurs foroesi à bsinnir et à résoudre les argument^ de ces pbiIoaopbe%, puisqu'il^ peuvent tous être résolus.
a Mm& comme il ne snfflt point quelquelùs de eouper tes racines de ces chardons, si on ne les arrache pas jus^u^aii fond poiir les en^péCsher de v^f^raitre, si on n'éearte pas leurs aemences et les causes de le^r origine qui rendieni leur renaissance £acUe \ eomme surtout des études trop prolongées de cette philosophie que Dieu, par la bouche de TApôtre, a rejelée et déclarée Mle^ quand elles se font sans Tiassaisonnement de la divine sagesse, sans la lumière de la vérité révélée, mènent quelquefois à l'erreur plutôt qu'à l'explication de la vérité, voulant enlever toute ocça&ieri d'errer dans ce$ matières , nous ordonnons ici et décrétons qu'à Tjivepbr aucun ecclésiastique promu aux ordjres saoré&, qu'il soit séculier on régulier,... suivant les eoAirs publics,... me s*adonn^ plus de cinq ans aux études de philosophie et de poésie après la ^rammatre et la dialectique, sans quelque éjtude de théologie ou de droit pontifical.
« Mais ces cinq années révolues, s'il veut se Uvrer {mmdare) k ces études, il 1q pourra, pourvu cependant qu'eu nj^éme temps ou à part il étudie on la théologie ou ^a sacrés canons, afin que, dans ces prqfessiona saintes ei uUlea, les prêtres du Seigneur trouvent de quoi pouvoir puriSer et rendre saines les sources empoisonnéea de la phiJk>sopbie et de la poésie. > (4 )
(i) JnMHiant unde infecta* philosophiœ et ffoesU vtutieeà jntxgoÊm et êtman vatamt» Dn Ferricr a eu de sî^fpilières disttar^on». «n ir«
Ce sionumeDt, que nous avons traduit presque tout entier , prouve que les écoles philosophiques de la Renaissance avaient besoin de réforme 5 que l'étude de la poésie antique avait des abus et des dangers pour le clergé surtout qui s'y livrait avec trop d'ardeur; que l'Eglise voulut dès lors y remédier. Qu'ordonna-t-elle? De renoncer à la philosophie des païens? Non, mais de la corriger par des interprétations et des réfutations chrétien-
dnisant cette bulle et ces dernières paroles surtout. « Le concile de Latran, dit-il, sous Jules II et Léon X, charge les évèques d'empêcher la lecture des poètes et des fables^ et infectas pkUo$ophwB et ppeseoâ riuUcu purgare; il les oblige à purger les études de cette lufectiom » — Purgom yeut-il dire empêcher? M. Roux-La vergne, qui a adopté cette tn^uctUui par mègarde, a tiré d'énergiques conséquences de ces sa^es pr^€ription$ . de V Eglise^ qui étaient celles du traducteur. Il ajoute avee I>u Ferrier a « Dans sa bulle du 19 décembre 1513, Léou X recommandait au élève» du. Collée romain de s'adoniier désormais aux études sérieuses et de r9r • noncèr à cette philosophie mensongère nommée le platonisme et ^ oeUe folle poésie qui n'étaient propres qu'à gâter l'âme. En appelant auprte de lui tant de savants distingués, il leur disait « qu'il en faisait des pro« fesseurs de vertu et de bonnes mœurs plus encore que de beUes-lettresi» et qu'il leur remettait la^ charge d'enseigner et de défendre la vérité» c'est |k dire la Religion du Christ, les libertés de TEglise» Tautorité du Saiot-SiéiBCb » {Univers, 17 mai 1852.) Assurément Léon X a pu recommander aux professeurs d'enseigner la vertu et la foi avant tout, et cette wjooclloii aora du goût de tous les professeurs catholiques; mais assurément auisî il ae l'a pas dit dans la bulle citée, pas plus qu'U n'y parle du pUttçnUme ai du Collège romain, qui ne date que de 1550. Remarquons, eu «utre, que Léon X n'ordonne pas de renoncer à la philosophie et à la poésie, puisqn'tt permet de s'y adonner pendant cinq ans, et mâme au-delà pourvu que leur étude soit accompagnée de celle de la théologie ou du droit caBOib Enfin, comment a-t-ou pu transporter aux cours classiques des enfinits un règlement fait pour les cours supérieurs et pour des eecléaiastiqncB proipus aux ordres sacrés ? Voilà bien des distractions dans une polémiqiie aussi grave, aussi chaudement | menée. Mais Texcuse est daas sa dbalrar même, qui a précipité les citations et les conséquences^ CertaineBMBt qw M. Roux-Lavergne, en adoptant la version et le comiaentaire de Du Ferrier pour citer la pensée d'un concile, n'a pas soiigé que cft auten rétait mort calviniste , et avait fourni à Fra-Paoto d«ft adjV powr li Mktfim é rhistoirè hétérodoxe du concile de Trente»
nés (1). De renoncer à l'étude de la poésie? Non encore, mais de purilier, purgare, les sources empoisonnées de la poésie. Elle, permettait aux ecclésiastiques eux-mêmes de suivre , pendant cinq ans et au-delà, les cours publics où l'on interprétait Platon et Aristote, Homère et Virgile, mais à condition que cet enseignement serait accompagné, corrigé par l'enseignement de la théologie. C'est plus qu'on n'en demanderait aujourd'hui.
De ce réveil de la philosophie du paganisme passons au réveil de sa morale. Voici le jugement qu'en a porté l'illus-
(i) M. Tabbé Gaume , trompé par son zèle, a confondu la condamnation des erreurs philosophiques et celle de la philosophie elle-même, n s'est écrié en parlant de cette bulle : « Providence de mon Dieu 1 C'est Léon X, pape, chef de TEglise uniirerselle, qui sera chargé de briser de ses mains les deux idoles que Léon X, fils des Médicis et disciple des premiers apdtres de la Renaissance, avait encensées dès son berceau. Oui^ toute ctitepoésie païenne^ toute cette philosophie platonicienne, dont Florence était devenue le sanctuaire, que Léon avait tant admirée, tant aimée, va recevoir de Léon lui-même une sévère, mais trop juste condamnation. Bans la huile Âpostolici regiminis, du 17 (du 19) décembre 1513, Léon X commence par signaler les ravages de la philosophie, qu'il appelle une peste» — NonnuUi temere philosophantes, secundum saltem philosophtam..» contra hujusmodi postent opportuna remédia adhibere cupientes. — Puis il condamne dans les termes les plus énergiques et cette philosophie qui , dès la Renaissance, ébranlait les bases mêmes du christianisme, etc.» — {Lettre XXIe à Uv Tévêque d'Orléans, p. 196-198.) Conlentons-nous de rétablir le texte de la phrase citée à moitié : « Quum diebus nostris (quod dolenter referimus) zizaniae seminator, antiquus humani generis hostis, nonnullos perniciosissitnos errores a fidelibus semper exploses in agro Domini superseminare et augere sit ausus, de natura prœsertim animœ rationalis, quod videiicet mortalis sit, aut unica in cunciis hominibus^ et DonnuUi temere philosophantes, secundum saltem philosophiam verum id esse asseverent ; contra hujusmodi pestem opportuna remédia adhibere cupientes, hoc sacro approbante Concilie, damnamus et reprobamus omnes asterentes animam inlellectivam mortalem esse^ aut unicam in cumtis hominilmst et haec indubium verlentes. » (Labbe, ConciL, t. XIX, p. 842.) A quel mot se rapporte hujusmodi pestem ? A id ; et qu'exprime ce pronom ? iVonnv(/o« pemidosissimos errores. Et quelles sont ces erreurs ? Quod anima videiicet mortalis sit, aut unica in cunctis hominibus. Que pondamne donc Léon X ? /«t asseretites, et hœc in dubium vertentçs.
tre évêque d'Arras ; je le prie de me permettre d'emprunter l'expression de sa pensée pour rendre la mienne :
« J'ai dit que les païens sacrifiaient tout au culte de la forme, et qu'ainsi ils faisaient prédominer la chair sur l'esprit; que le sensualisme le plus effréné régnait dans tous leurs arts 5 que notre Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, était venu sur la terre pour vaincre le monde, c'est à dire pour dompter la chair, ce que l'Apôtre exprimait par ces paroles : Pour nous, nous n'avons pas reçu Fesprit du monde, mais t esprit qui vient de Dieu ; et qu'enfin la Renaissance dans ce grand combat, dont il est dit : Caro enim concupiscit adversus spiritum, spiritus adversus carnem; hœc enim sibi invicem adversantur, avait répudié dans les arts et dans les lettres le genre spiritualiste que le moyen âge lui avait légué et que le Christianisme seul avait produit, pour reprendre le genre sensualiste avec toutes ses folles erreurs et toute sa mythologie éhontée. Et j'en ai conclu qu'il y avait eu là un véritable dépérissement dans les idées de la foi et im^ danger sérieux pour les mœurs chrétiennes. » (4)
Ce jugement d'un grave prélat sur le triomphe de la chair au quinziènte siècle et au seizième est conforme à l'histoire, et le nier serait une injure au Concile de Trente, qui s'assembla non seulement pour défendre les dogmes attaqués par Luther, mais aussi pour réformer les mœurs. Il faut bien que l'Eglise ait alors senti profondément le mauvais état où le sensualisme avait fait tomber le monde chrétien, puisque les Pères du Concile délibérèrent longtemps s'ils débuteraient par les questions dogmatiques ou par celles qui regardaient le rétablissement de la morale et de la discipline. (2)
(i) Lettre au Rédacteur en chef de r Univers, ArrM, 2 juillet 1832; voyez V Univers du 3 juillet.
(2) PalIaTlcini, Hist» Coneilp Trid,, tom. VJ, c 7.
Mais serait-il \i*ai de dire que l'enseignement classique des auteurs païens fut la cause unique ou principale de ce réveil du sensualisme païen dans les mœurs et dans les arts? Ce serait supposer, premièrement, que le moyen âge ignorait les classiques païens , et cette supposition n'est pas soutenable; secondement, que le moyen âge était pur de sensualisme païen, et son histoire nous crie le contraire. Le onzième siècle, avant Grégoire Vil, fut-il moins corrompu que le seizième avant le concile de Trente? Au onzième siècle encore l'architecture romane est-elle sans traces de représentations obscènes? Les fabliaux et les romans du treizième siècle sont-ils exempts de ces immoralités qu'on trouve dans nos contes et nos romans d^aujourd'hui? Non, l'immoralité dans les lettres et dans les arts fut et sera de tous les temps.
Depuis la chute d'Adam, qui a mis la concupiscence dans le sang de ses fils, la cité voluptueuse des enfants du monde s'est élevée en fece de la sainte cité des enfants de Dieu ; et tant que durera le monde son sensualisme païen fera la guerre à la mortification évangélique. Cependant il est toujours vrai de dire que la Renaissance , en excitant l'admiration des peuples chrétiens pour la civilisation païenne, redoubla les luttes de la chair contre l'esprit.
De ces aveux sur les dangers et sur les abus de la Renaissance il résulte évidemment que nous avons voulu seulement parler de la renaissance du bon goût et de l'atticisme littéraires, quand nous avons dit que l'Eglise l'avait adoptée, aidée, popularisée. Nous ne pouvons trop le répéter : inal compris, nous serions en contradiction avec l'histoire, avec nous-même.
Le tèie ûm Mrenme$ de la Reûtfssànoe a dcme pé irai-
sonnablement s'enflammer lorsqu'il a signalé ses dangers-, et peut-être M. l'abbé Landriot, en répondanl aux accusations du vénérable \1oaire générsd de I^evers, aurait-il plus avancé la question s'il l'avait mieux distinguée dès le début. Lorsqu'on s'en tient aux généralités, le seizi^e siède est plus facile à accuser qu'à défendre.
Ne parlons donc que de la renaissance des beDes-lettres antiques ; c'est la seule cpii regarde directement la question, la seule qu'il faut sauver de l'anathème.
Avant de passer à l'examen des écoles qui adoptèrent les classiques païens du moyen âge et du seizième siècle, résumons brièvement les obligations' qui leur forent imposées par la prudence du Saint-Siège et des conciles.
1 o Les papes adoptèrent la latinité cicéronienne de la Renaissance, mais dans la mesure que demandait la dignité de leurs lettres apostoliques. Innocent VI ouvre la marche à suivre. En 1351, il fait proposer à Pétrarque la {daee de secrétaire des brefs, mais à condition qu'il abaissera l'orgueil profane de son style; la modestie de l'Eglise ne pouvait s'y prêter : c'était le seul obstade (1 ). On fit un essai qui blessa Tamour-propre du poète lauréat ', il prétendit qu'on méconnaissait la véritable éloquence, et ne voulut pas se soumettre franchement à l'épreuve. « Quoique œ ne fOt pas un ouvrage d'imagination et de poésie, écrivit-il luimême à l'un de ses amis, le 9 août de cette année, Apollon et les Muses me servirent bien -, la plus grande partte des cardinaux qui lurent ma composition dirent qu'on n'y pouvait rien comprendre. » Le pape et le sacré collège laissèrent donc là Pétrarque et ses Muses. Il s'en vengea par une pitoyable satire, où il montrait que Cicéron, dans sa rhétorique, n'avait pas parlé du genre d'éloquence qu'on exigeait
(1) UniiiB obstare dicebatur, quod mihi aUior stylas quam romatiie Ecclesûe humiiitas pustulabat » Famil,, t. XIII, ep. 5.
de lui (1). 11 est très vrai que le langage apostolique a des nuances d'expression que Cicéron et Quintilien n'ont pu connaître^ leur rhétorique doit être modifiée par celle des saints Pères. L'Eglise et ses Pontifes ont fait depuis la Renaissance ce qu'ils avaient fait aux premiers siècles. Ils ont considéré les richesses littéraires du paganisme comme des dépouilles que Jésus-Christ, vainqueur du monde, leur avait livrées, et dans ces trésors, où tout ne convient pas à l'Evangile, ils choisissent en maîtres. Telle fut la méthode de S. Jérôme, qu'on voit figurer en tête des secrétaires du Saint-Siège, sous Damase I*' . (2)
20 Les papes recueillirent les belles-lettres chassées de rOrient; ils sauvèrent de l'oubli les chefs-d'œuvre classiques de Rome et d'Athènes^ ils les popularisèrent même par des copies et par des traductions. Mais ils ordonnèrent de réfuter leurs erreurs philosophiques, et de retrancher leurs pages licencieuses quand on les expliquerait dans les classes. Reprenons ces injonctions, en suivant l'ordre des dates.
No(US avons vu Léon X et le cinquième concile de Latran, en 1513, défendre aux professeurs de philosophie d'expliquer les erreurs philosophiques sans les combattre, et leur recommander non seulement d'enseigner la doctrine chrétienne, qui leur est opposée, mais de la persuader {permadendo) avec tout ce qu'ils auraient de force et de zèle. (3)
Le même pape et le même concile veulent que les sources empoisonnées de la philosophie et de la poésie soient puri-
(i) Mémoires pour la vie de François Pétrarque (par Tabbé de Sade), tom. m, p. 247-250. (Amsterdam, i767.)
(2) Voyez Buonamici , De Claris pontificiarum cpist scriptnribus, pages 319 et 113. On a reproché à Bembo, secrétaire de Léon X, quelques expressions mythologiques ; il est à remarquer que ces jeux d'esprit inconvenants se trouvent dans ses lettres familières, et non daPR les bulles.^
(3) Ci-dessus, p. 170.
fiées. Nous avons aussi rapporté cette injonction, et nous l'avons expliquée.
Le concile de Trente, un demi-siècle plus tard, voyant les ravages que les mauvais livres faisaient de plus en plus, traça les dix règles de V Index imprimées par son ordre. La septième, après avoir proscrit absolument les ouvrages qui traitent ex professa, racontent ou enseignent des choses lascives ou obscènes, avec danger non seulement pour la foi, mais aussi pour les mœurs, fait pour la littérature de Rome et d'Athènes cette exception remarquable : « Quant à ceux qui ont été écrits par les païens, qu'on les permette à cause de l'élégance et de la propriété de leur expression , mais que pour aucun motif ils ne soient expliqués aux enfants. » (1)
Deux choses ressortent évidemment de cet anathème et de sa double clause : 1** que l'Eglise adopte la littérature profane des anciens tout en condamnant son immoralité, puisc^u'elle permet aux littérateurs d'y chercher des modèles de style, malgré le danger de leur élude quand ils sont obscènes; 2® que l'Église rejette de l'enseignement classique les livres de l'antiquité qui seraient pour les enfants des leçons de libertinage.
Mais le saint concile , en bannissant de la littérature classique les livres païens dont la substance même est un poison, et qui par conséquent ne peuvent être expurgés, comme sont le Satyricon de Pétrone et VArt d'aimer
(1) « Libri qui res laidras, seu obscenas, ex professo tractant, narrant, autdocent, quum non flolnm fidei^ sed et morum, qui hujusmodi librorum lectione facile corrumpi soient^ ratio habenda sit, omnino probibentur; et qui eos habuerint severe ab Episcopis puniantur. Antiqui vero ab Ethnicis conscripti , propter sermonis elegantiam et proprietalem , permittuntur : milla tamen ralione pueris prxiegcndi erunt. » On a cru voir dans cette prohibilion, qui ne regarde que les livres dangereux aux enfants, la défense générale d*eipliquer dans les classes les écrivains du puganisme. C'était faire violence au sens du texte, et, de plus, mettre TÉgiise en contradiction avec elIe-mCme, puisque, depuis le concile de Trente, elle a t)ermis Tusage des classiques païens dans les collèges.
d'Ovide, a-t-il enveloppé dans la même condamnation les ouvrages où l'immoralité n'était qu'accidentelle et par traits faciles à retrancher? Il ne pouvait le faire sans exclure de l'enseignement presque tous les auteurs païens ; car tous à peu près ont quelques passages dangereux pour l'enfance. Et cependant il a fait le contraire, puisqu'il a autorisé, prescrit même l'étude de 1^ grammaire ou de la littérature clas • sîque telle qu'elle s'enseignait de son temps, sans clause d'exclusion pour les écrivains du paganisme. Au reste, sa pensée a été clairement expliquée par le Saint-Siège, inter prête permanent des conciles.
Depuis trois siècles, les collèges catholiques ont remis entre les mains des enfants les orateurs, les historiens et les poètes de Rome et d'Athènes corrigés; et les papes, témoins de cet usage, non seulement l'ont toléré, mais ils l'ont permis et même encouragé. Nous en avons la preuve dans les éditions des classiques faites à Rome, avec l'autorisation des Maîtres du Sacré-Palais. Ajoutons que nous devons à Clément XI l'édition corrigée Aes Métamorphoses d'Ovide, faite et imprimée à Rome en 1704, par le P. Jouvency, qui l'a dédiée à Charles Albani, neveu du Pontife et élève alors du collège Romain , où Clément XI avait aussi fait ses classes, en expliquant Virgile, Horace et Cicéron. L'auteur disait au jeune Albani , dans son épître dédicatoire : « Ce n'est pas pour nous un médiocre avantage que de pouvoir être utile à vos études et de nous rendre aux vœux très justes d'un si grand PoiUife, auquel nous savons certainement ne pouvoir donner uan preuve plus agréable de notre dévouement.» (1)
3® Le cinquième concile de Latran et celui de Trente ont
(IJ Celle édition, qui parut à Rome chez Antoine de Rubeis, fut réimprimée à Rouen Tannée suivante. « Le P^ Jouvency, dit le journal de Trévoux, se trouvait à Rome. Térence, Juvénal, Perse, Horace et Martial, purgés et éclaircis par ses soins, ne laissèrent point balancer le Saint- Père sur lt> choix d'un nouveau commentateur des Métamorphoses, m (AvrU 1705, p. 835. )
ordonné de joindre l'étude de la littérature ecclésiastique à celle de la littérature profane. Nous avons déjà rapporté ces deux décrets^ mais il importe d'en rappeler la substance en citant de nouveau les termes principaux.
Le concile de Latran, parlant de toutes les écoles en général, s'exprime ainsi : « Nous décidons et réglons que les maîtres des écoles et les professeurs ne doivent pas s'en tenir à faire apprendre aux enfants et aux jeunes gens la grammaire et la rhétoriqtœ, ainsi que les autres choses du même genre, mais qu'ils sont obligés de leur enseigner ce qui regarde la Beligion, comme les préceptes divins, les articles de foi, les hymnes sacrés, les psaumes et les vies des Saints. » (1) On ne peut rien inférer pour l'étude des saints Pères de ce règlement, qui ne les a même pas nommés.
Le concile de Trente va plus loin ^ mais il parle des élèves destinés au sacerdoce, qui, dès l'âge de douze ans, doivent recevoir la tonsure : « Ils apprendront, dit-il, \di grammaire, le chant, le comput ecclésiastique, ce qui regarde les autres bonnes études ; ils étudieront l'Écriture sainte, les livres ecclésiastiques, les homélies des saints Pères, la forme de l'administration des sacrements, celle surtout qui regarde les confessions^ ils apprendront les rites et les cérémonies. » (2)
Il est d'abord évident qu'on ne peut rien conclure pour les collèges ordinaires de cette ordonnance du concile de
(1) Ci-dessus, p. 143 et 144.
(3) « Tonsura sUCitn atque babitu dericeli semper utentur^ g^ammatices, cantas, compati ecclesiastici aliarumque bonarnm artium -disci|lliiiam discent; S. Scripturam, libros ecclesiasticos, homilias Sanctorum, atque sàcramentorum tradendorum^ maxime quae spectant ad confessiones, rituum Bt caeremoniarum formas edbcent.» (S^ss.XXIIT, c. 18.) M. I*abbé Gaume a traduit forma» sacrameniomm tradendorum, maxime qUœ spectant ad eonfeêsiones , par la prati{fUe du sacrement de pénitence, qu'il paraît entendre de la manière de sé confesser. (Lettres à Mgr Dupanloup, paf;e i98,) U y dans le teiie tradendorum, et boa pas reeipiendcrttm.
Tpente,pmsqtfellefuttracée,comme son titre mêmerindique, pour les séminaires et les petits séminaires alors réunis (1). Ajoutons que le sens même de la phrase attribue l'étude de l'Ecriture sainte et des livres ecclésiastiques aux élèves qui sont instruits sur r administration des sacrements, sur les rites et les cérémonies, c'est à dire aux élèves de théologie. Deux autres conciles de cette époque vont nous expliquer plus clairement la pensée des Pères de Trente.
Pendant les sessions du concile de Trente, commencées en 1545 et tenues à de longs intervalles, les évoques, revenus dans leurs diocèses, y célébrèrent des conciles provinciaux. Celui de Narbonne, en 1551 , s'exprime ainsi :
« Que personne ne soit préposé à l'administration des écoles, s'il n'a été examiné d'avance par l'évêque^ qu'il lui soit enjoint de conduire ses jeunes élèves à l'église tous les jours de dimanches et de fêtes ^ de leur apprendre l'Oraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole des apôtres y la Confession, le Salve Regina, V office de la Bienheureuse Marie, les sept Psaumes avec les litanies et les prières pour les défunts ; de ne pas permettre ni qu'on se serve de livres profanes dans les édifices sacrés, ni qu'on les y porte; enfin, que les maîtres d'école et régents des classes n'aient pas la hardiesse d'expliquer les livres de la sainte Ecriture ou en public ou en particulier. » (2)
Le concile de Cologne, tenu en 1549, entre la dixième et la onzième session du concile général de Trente, avait fait la même défense. Voici son décret auquel nous reviendrons ailleurs :
(1) Datur forma erigendi seminarium clericorum pnecipue tenuiorum» etc. Jbid,
(2) tt Magistris et Scholaram rectoribus prohibetur ne sacr» Pagine libros publiée velprivatim interpretariau(leant»Labbeet Gossart, CondL, T. XX^ p. 1275 (Venise» i733 ); Barth. Carraoza^ Summa Conciliorum , t. IV, p. i7S ( édition de Schram, Augabourg, i778 ].
« Nous avons pensé qu*il fallait prescrire à l'enseigne^ ment littéraire les bornes dans lesquelles il doit se tenir-, et nous ordonnons que dans renseignement classique on explique seulement la grammaire, la poétique, la rhétorique^ la dialectique, V arithmétique ^i les autres arts classiques et libéraux. Mais, les dimanches et les jours de fêtes, qu'on fasse l'exposition littérale des Evangiles et des Epîtres, des hymnes , des Psaumes, des paraboles de Salomon et des autres livres saints, en l'accommodant à l'intelligence des élèves. » (1)
Ces deux décrets bien formels nous apprennent pourquoi les collèges se sont abstenus jusqu'ici de l'explication du texte de l'Ecriture sainte dans les classes, et l'ont réservée aux instructions des dimanches et des fêtes. Le libre examen des luthériens effraya les évêques catholiques du seizième siècle. Que faut-il faire aujourd'hui? C'est une question à laquelle nous répondrons dans le chapitre treizième.
Reste donc seulement le décret du concile de Latran, qui prescrit l'enseignement , 1 » des préceptes divins ou des Commandements de Dieu; 2® des articles de Foi ou du catéchisme ;3o âes hymnes sacrés, des Psaumes et des vies des Saints, sans rien dire de l'étude classique des saints Pères et de l'Écriture sainte. Remarquons en outre que ce concile, eu ordonnant de donner aux enfants la connaissance des hymnes, des Psaumes et des vies des Saints , ne dit pas qu'on doive en faire la matière de l'enseignement littéraire ou classique.
(1) a Triviis modum esse dandam censuîmus, intra quem se continéant ; statuimusque ut in trivialibus nonnisi grammatica , poetica, rhetorica, dialectica, arithmetica, et quœ hujus generis sunl triviales et libérales artes : Dominicis vero et festis diebus litteralis Evangeliorum et Epistolarum, hymnorum, Psalmorum, parabolarom Salomonis et ejusmodi SS. librorum expositio, pro xtatis capto, tradatur. » Concilia Germaniœ, U VI, p. 537 (Cologne, i765]; Carrantay Summa CaneiUt U III, p. 7A4« -
Des injonctions de TEgUse, au seizième siècle, rdativement à renseignement classique et chrétien, passons à Fexamen des collèges qui s'y conformèrent, et demandonsnous deux choses : premièrement, si leurs programmes Utraires furent assez chrétiens, et $'ils pourraient encore nous suffire -, secondement, si nous pouvons nous dire héritiers de leurs méthodes. Toute la question pratique de nos débats actuels est évidemment là.
Le dix-septième siècle va d'abord nous occuper : rappelons les limites que nous lui avons assignées, dès le début, dans la division des époques (1). Le concile de Trente, par ses décrets qui réformèrent les écoles catholiques, en 4546 et 1563, a partagé le seizième siècle en deux : la première moitié appartient à la Renaissance classique dans sa fougue ; la seconde nous montrera la Renaissance classique modérée par l'Eglise. Cette cinquième époque doit donc s'étendre depuis la réformation de l'enseignement classique jusqu'à sa décadence, c'est à dire depuis 4546 jusqu'à 4760 à peu près : voilà ce que nous appelons le dix-septième siècle des écoles chrétiennes. A l'une des deux extrémités de cette période littéraire se trouvent les règlements du concile de Trente^ à l'autre, ceux de TEncyclopédie, signés par d'Alembert.
L'époque limitée, déterminons les programmes que nous allons étudier et la nature de l'examen auquel la question présente nous oblige.
De quoi s'^agit-il? De savoir s'il faut renoncer à l'enseignement classique du siècle qui a immédiatement suivi le c(»kcâe de Trente. Mais cet enseignement a nécessairement
(iJ^€l-ikiMw».p9feâf9b
Varié ayec les corporations enseigiiantes. La France avait autant d'universités laïques, indépendantes les unes des autres, que de provinces, et, de plus, des collèges de la Doctrine chrétienne, de l'Oratoire, de Chanoines réguliers du Sauveur^ de Bénédictins et de Jésuites.
Je ne parlerai que des derniers, et parcequ'ils doivent m'être plus connus^ et parceque l'examen de leurs programmes peut abondamment suffire à la solution de la difficulté qui nous préoccupe.
J'avoue donc d'abord que les données historiques me manquent pour apprécier également tous les programmes de ces corporations différentes. D'autres travailleurs, plus heureux et plus instruits, compléteront ce tableau historique. Il était plus prudent de me taire sur des méthodes que je ne connaissais qu'imparfaitement.
L'étude d'un seul programme serait insuffisante s'il fallait justifier l'enseignement du dix-septième siècle tout entier^ mais la question principale, la question pratique n'est pas dans l'apologie de toutes ses écoles. On demande si, en suivant les méthodes classiques du dix-septième siècle, nous pourrons enseigner chrétiennement les chefs-d'œuvre du paganisme, fair^ étudier suffisamment la liltéralure du cbristiaiûsme. Or, pour répondre à cette double question, n'est-ce pas assez que d'examiner celui des programmes classiques de cette époque qui est le plus ancien, qui fut le plus répandu, qui, dicté par un saint dont personne ne conteste le zèle et la sagesse, fut développé par trois siècles d'expérience et d'apostolat, fut enfin recotnmandé par l'Eglise? Si celui-là répondit aux exigences du passé, s'il répond encore à celles d'aujourd'hui, nous pourrons l'admettre en attendant que d'autres études historiques nous en révèlent de meilleurs, ou qu'une nouvelle expérience en ait élaboré de préféraUes.
Le programme classique de S. Ignace est te phis ancien
que nous connaissions depuis les décrets du concile de Trente qui réformèrent renseignement catholique. Ces décrets sont de 1 546 et de 1 563, et ce programme fut imprimé dès 4558, deux siècles avant celui de TUniversité de Paris, rédigé par RoUin sous le titre de Traité des Etudes; un siècle et demi avant le Traité des Etudes monastiques de Mabillon, à l'usage des Bénédictins, et de la Méthode d'enseigner et d^ étudier chrétiennement les lettres humaines par rapport aux lettres divines et aux Ecritures, que Thomassin écrivit pour les Collèges des Oratoriens. (1)
De tous les programmes littéraires du dix-septième siècle, celui de la Compagnie de Jésus fut aussi le plus répandu. Jugeons-en par le nombre de ses collèges : elle en eut six cent soixante-neuf à la fois dans toutes les contrées du monde 5 en France elle en dirigea quatre-vingt-huit. L'Université de Paris, la plus considérable des universités du royaume, n'en comptait qu'une cinquantaine, dont dix seulement étaient de plein exercice ^ les Oratoriens n'en eurent que cinquante-quatre avant la suppression des Jésuites; les Chanoines réguliers du Sauveur n'en dirigèrent que trente,
(1) Le Traité de Rollin parut en 17^0 ; celui de Mabillon, en 1691 ; la Méthode de Thomassin, en 1672. Le projçramme des études de la Compagnie de Jésus a deux époques difiërentes, qu'il faut distinguer. Sa substance parut en 1558 dans la quatrième partie des Constitutions, où S. Ignace traite des collèges. Cette base de renseignement littéraire et chrétien fut le fondement du Ratio studiorum, qui, rédigé de 1584 à 1593, sous le généralal du P. Claude Aquaviva, fut révisé et sanctionné par les décrets de la cinquième et de la sixième Congrégation générale de l'Ordre, qui se tinrent en 1593 et 1608. Il ne faut pas confondre ces règlements, qui font partie de V Institut même de la Compagnie de Jésus, avec les méthodes d'enseignement qui les interprétèrent. Ainsi, le Ratio discendi et docendi du P. Jouvency, le Parœnesis ad magistros scholarum inferiorum da P. Sacchini, les Réflexions sur l'enseignement des belles-lettres du P. Judde, V Instruction pour les régents du P. Toumemine ne font pas partie de V Institut^ dont ils développent les règles et TespriL Voyez r//i«toire de la Compagnie de Jésus, par M. Crétineau-Joly, tome IV, ch. Sy De l'Education des Jésuites (édition de i95i)*
et les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, la plus célèbre de leur Ordre, en avaient ouvert seulement dix. Il faut donc convenir que Tinfluence du programme de la Compagnie de Jésus demande une étude particulière de son économie classique et morale.
La sanction de ce programme au^dix-septième siècle et sa réprobation au dix-huitième réclament encore plus cet examen. Rappelons-nous qu'il ne fut pas au goût des jansénistes et des philosophes, qui le déchirèrent-, qif approuvé par le Saint-Siège, avec l'ïnstitut où il se trouve, il fut de nouveau reconnu chrétien par la bulle de Pie VII, qui, en 1814, rendit l'enseignement à la Compagnie de Jésus, sans rien changer à ses méthodes. Ajoutons enfin qu'après le concile de Trente la congrégation des cardinaux, qui fut chargée de l'interprétation des décrets de cette auguste et sainte assemblée, , recommanda l'enseignement que nous allons étudier, preuve évidente qu'elle le trouvait conforme aux injonctions de l'Eglise. (1)
La question proposée dès le début est de savoir si cet enseignement fut assez chrétien, et s'il pourrait encore nous suffire. On a répondu négativement-, et tout ce qu'une bienveillance sincère a pu trouver pour excuser une société d'apôtres a été de dire, l» qu'elle a subi cet enseignement malgré elle et en protestant contre lui; 2<> qu'en expurgeant les auteurs païens avec plus de zèle que les autres elle a rendu m peu moins nuisible à la jeunesse cette pâture des
(1) Ces cardinaux, interrogés sur le décret relatif aux études des séminaires et des petits séminaires, firent une réponse qu^il faut bien répéter ici, puisqu'elle sanctionne le programme que nous examinons. La Toici : « Ante omnia in seminariis conducendus est grammaticus et musicus, qui pueros instruant, et si reperiantur JesuiCx, cxteris anteponendi sunt. » Sacrot, ConcUium tridentinum^ addUis déclarât ionibus cardinalium, ex ultitna reeognitione Joa. Gallemart, etc., page àili* (Paris, 1676.) Donc évidemment la méthode de ces religieux était d'accord avec Tesprit du coodle> dont ces cardinaux étaient les interprètes.
démons, comme rappelle S. Jérôme \ 3® que dans celte cruelle nécessité, subie par l'Église elle-même,elle a dédom'^ mage V Église en allant lui conquérir dans les Indes et dans te Nouveau-Monde des milliers d'enfants, à la place de ceux que le paganisme ressuscité lui enlevait en Europe. (1)
Nous répondrons à ces trois assertions que S. Ignace, en adoptant Tusage des classiques païens, n'adopta pas leur enseignement païen ^ que dans cette adoption il fut libre; qu'en ordonnant de les expurger il ne prétendit pas les rendre un peu moins nuisibles, mais complètement inoffensifs. Cette thèse générale servira de préambule à l'étude pratique et détaillée de son programme.
Il est un principe éternel de morale, vrai au temps de S. Ignace comme au nôtre : on ne peut faire le mal pour procurer le bien. Si donc enseigner les auteurs païens avait été enseigner même un peu de paganisme, croyons que S. Ignace et l'Église n'auraient pas subi, cette nécessité. Or, ce saint fondateur de six cent soixante-neuf collèges, se. conformant aux conciles de Latran, de Trente, de Cologne et de Narbonne, tenus de son temps, adopta l'étude de la grammaire ou des belles-lettres fondée sur la littérature des païens ; donc l'usage des classiques païens et l'enseignement du paganisme étaient deux choses distinctes dans son appréciation comme dans celle de l'Église. Cessons donc de confondre, comme on l'a fait depuis un an, l'enseignement du paganismeavec celui delalittèrature païenne. L'Église a cru à leur différence depuis trois siècles, que dis-je! depuis dixhuit siècles, puisqu'elle n'a pas cessé de permettre les classiques païens expurgés, interprétés par des maîtres chrétien»; noBS pouvons donc y croire encore aujourd'hui. La nature des choses n'a point varié : si celle des maîtres et des écoles a changé, réformons Tesprit des maîtres et des éeoles.
(i) Leitres à MoDsdgoeur Dupanloup^ p. i8», 207-209.
Mais qu'a-t-on pu alléguer pour nous prouver que l'Église et les saints avaient subi, malgré eux, l'usage des classiques païens expurgés? Des textes des saints Pères, et les protestations énergiques du P. Possevin, à la fin du seizième siècle, du P. Grou, à la fin du dix-huitième.
Nous ne devrions plus parler des saints Pères : ils ont blâmé les abus de la lecture des païens, et non pas l'étude prudente de leurs chefs-d'œuvre : on l'a démontré jusqu'à l'évidence (1) ^ et un nouveau travail de M. l'abbé Leblanc vient de jeter plus de jour encore sur eette question (2). Cependant, malgré tous les éclaircissements donnés, on persiste à objecter les réclamations des premiers Pères de l'Église, et en particulier celle de S. Jérôme, qui appelle la poésie, l'éloquence et la philosophie des païens la nourriture des démons. Il n'y a qu'un moyen d'en finir; c'est de rapporter ce passage en entier. Trop long pour trouver place ici, il figure parmi nos pièces justificatives. Sa lecture prouvera que le saint docteur, loin de rejeter l'étude prudente des classiques païens. Fa proclamée nécessaire à l'enfance^ tout en s'indignant de voir des prêtres abandonner la sainte Ecriture pour se jeter avec passion dans des lectures profanes et licencieuses. (3)
Qu'a donc dit le célèbre P. Possevin, dont le nom vient d'acquérir tant d'autorité dans cette polémique? Il foudroya^ dit-on, l'usage des classiques païens dans un discours
(1) Cî-dessus, p. 114 et suiv.
(2) Eisai historique et critique sur f étude et 1^ enseignement des lettres profanes dans les premiers siécleê de l'Eglise, (Paris, PériÉSe, iS52.) D'accord avec M. Landriot et le P. Daniel, Tauteur, qui est uo des membres érudits de Técole des Carmes, fait ressortir une nuance remarquable dans rhistoire de renseignement classique, en montrant Tezistenoe d'une hostilité qui s'est longtemps maintenue, et a fini |»ar céder à Taotorilé générale des saints Pères. Cette thèse est conforme aux étadtf de MabiUon sur le même sujet Traité de» éfudeê mûnaMtigueM, partie II» ch. XI, p. 268et suiv. (Paris, iIWi.)
(3) Pièces juiiifieaihfeM^td,
adressé aux magistrats deLucques. En vérité, cette objection ne vaut pas la peine d'être réfutée, tant l'anathème prétendu de l'orateur est en désaccord avec sa doctrine longuement, savamment expliquée dans le plus célèbre de ses ouvrages, intitulé : Bibliothèque choisie bu Traité des études pour r avancement des sciences et pour la sanctification des peuples. Un mouvement oratoire ne tiendra jamais contre un traité, et, de plus, cette harangue n'a pas et ne peut pas avoir le sens qu'on lui donne. Mais elle a tellement retenti, et à tant de reprises différentes, qu'il a bien fallu l'expliquer. Cependant l'importance de cette difficulté nous parait trop secondaire pour la résoudr e ici. En la rejetant dans nos notes justificatives , nous pourrons, d'ailleurs, nous étendre davantage sur le commentaire que le P. Possevinnous a laissé des règles de S. Ignace. Il les adopte, il les explique, et parle fort au long du choix et de l'expurgation des poésies du paganisme. (1)
Quant au passage du P. Grou, qui, dans sa Morale tirée dss Confessions de S. Augustin, affirme que notre éducation est toute païenne, remarquons, en premier lieu, que ses pages furent imprimées en 4786, plus de vingt ans après la suppression du programme de sa Compagnie ; en second lieu, que le spectacle des désordres d'une société dont Voltaire et ses disciples étaient devenus les maîtres a pu lui arracher des exagérations historiques^ qu'enfin il ne conclut pas au bannissement des auteurs païens, mais à la réforme des collèges et des professeurs, et surtout à celle de la philosophie et de la théologie, où le philosophisme et le jansénisme avaient pénétré. (2)
. (i) Piéce9 ju8tifica1ive9f no 2.
(1) « Mais quoi : me dira-t-OD, voulez-vous arracher des mains des enfants les, auteurs profanes; et que mettrez-vous à leur place? Ce n'est pas ma pensée. Je sais qu'on ue peut leur en substituer d'autres aussi utiles à la fin qu'on a en vue. Cela étant, poursuivra-t-on, quel remède
Ici nous arrive une objection grosse de colères contre le paganisme classique qui forma le dix-huitième siècle. Cette malheureuse époque fut profondément païenne^ donc elle avait été jetée par la précédente dans le moule du paganisme. Cette difficulté ne peut être déclinée ; mais ce n'est pas ici sa place. Réservons-la pour les pages où, traitant de l'éducation du dix-huitième siècle et du nôtre, nous devrons aussi parler de leurs origines.
Actuellement ce qui nous occupe, c'est de savoir si S. Ignace fut libre dans le choix des classiques païens, ou s'il fut obligé de céder à l'enthousiasme littéraire de la Renaissance^ si, en adoptant ces classiques, il les rendit tout à fait inoffensifs ou seulement moins nuisibles \ s'il sépara l'enseignement dogmatique et moral du paganisme de Y enseignement littéraire des auteurs païens. Or, sa sainteté, qui ne peut être en contradiction avec les principes de la morale, son programme lui-même, qui met la gloire de Dieu, le salut des âmes et la pureté du cœur avant tout, tout nous oblige à penser qu'il n'a pas pu vouloir autoriser sa Compagnie à faire le mal pour en tirer du bien, à se livrer à l'en-
suggérez-Tous aux inconvénients de Téducation présente? Il serait trop long de Tindiquer. Si j'avais à le faire, je ne me bornerais pas à la première institution des enfants; mais je Youdrais étendre la réforme aux écoles de philosophie et de théologie... Et à qui proposerai-je ce plan général de réforme ? Ce ne pourrait être qu'à un corps chargé par état de Tinstruction publique, capable d'entrer dans mes vues et plein de zùle pour les remplir ; à un corps pénétré de l'esprit de religion, agissant pur des principes de conscience, avec des vues pures, nobles, désintéressées , composé de sujets choisis pour les talents, et présentant dans sa constitution tout ce qui contribue à les cultiver ; à un corps dont la police intérieure serait dirigée vers le grand objet de l'éducation, dont les membres, bien élevésSeux-mêmes, s'y consacreraient par le motif de leur salut éternel et de leur perfection, renonceraient au monde et à toutes ses prétentions, pour s'en mieux acquitter, s'y dévoueraient par les engagements les plus saints, et seraient soumis à l'inspection de supérieurs sages, éclairés, vigilants, etc. » Morale tirée den Confessions de S. Auffustin, t. 1, p. 105 £t 106.
fteignement du paganisme amoindri, c'est à dire à faire boire elle-même aux enfants moins de poison dans ses classes pour les détourner d'en boire ailleurs davantage. Autre chose est de tolérer chez les autres le mal qu'on ne peut empêcher; autre chose est d'y coopérer soi-même pour en arrêter les excès. L'un peut être quelquefois permis, l'autre jamais.
Ignace envoyait une partie de ses fils au martyre parmi les idolâtres du nouveau monde •, assurément il ne prescrivit pas à l'autre de se prêter un peu au paganisme de l'ancien. C'est en vérité faire de lui et de son Ordre un singulier éloge que de les montrer dédommageant l'Église dans les Indes et dans l'Amérique de la perte des générations à laquelle ils contribuaient en Europe par la résurrection du paganisme.
Dira-t-on qu'on argumente par les faits, et non par les intentions? Quignace et sa Compagnie se sont innocemment trompés (1) ? Chez eux, en effet, cette erreur innocente n'était pas impossible. Mais l'Église, gardienne des mœurs et des croyances de l'Europe, aurait-elle pu se tromper dans une affaire aussi grave? Aurait-elle, pendant trois siècles, fermé les yeux sur un système d'enseignement; destructeur du Chfistjanisme -, aurait-elle canonisé le plus célèbre organisateur d'un paganisme mitigé, que dis-je! aurait-elle pu prononcer sans restriction aucune, dans la bulle qui le mit sur les autels et le donna pour modèle au mondei chrétien, que Dieu l'avait suscité pour l'opposer, avec son Ordre, aux pestes de son temps ; aurait-elle mis
(1) ir Nos devanciers des trois derniers siècles ont-ils enseigné les auteurs profanes assez chrétiennement ? Oui, si Ton s^arréte aux intentions, et si Ton tient compte des précautions prises ; non, en ce sens qu'ils liront pas préparé leurs jeunes élèves à Tétude des auteurs païens par des études cfarétieqnes assez larges et assez solides. » M. Tabbé Antoine Bensa, Lettre au rédacteur en chef de C Univers, 3® partie, 14 août 1852.
au nombre des services qu'il rendit au Catholicisme ses collèges, ses classes de grammaire et de belles-lettres? (1) Non, si le programme des six cents collèges d'Ignace était un peu païen, quoique moins païen que les autres, l'Église ne l'aurait pas conseillé par les cardinaux quî interprétèrent, en son nom, le décret du concile de Trente concernant la ré forme des collèges (2) 5 elle n'aurait pas confirmé, à tant de reprises différentes, les constitutions où ce programme était écrit ; Pie VII, après la révolution française, après trois siècles d'expérience, n'aurait pas, en ressuscitant ce programme, réparé un moule de Christianisme païen. Concluons donc de cette thèse générale que le système d'instruction littéraire suivi, au dix-septième siècle, dans les collèges du corps enseignant le plus nombreux, ne fut ni païen ni commandé par l'enthousiasme de la Renaissance. Nous allons voir cette proposition confirmée par l'étude détaillée que réclame la partie pratique du débat. Car il nous reste à montrer ce que S. Ignace ordonna pour rendre les classiques païens non pas un peu moins nuisibles, mais complètement inoffensifs.
La littérature païenne a deux dangers, l'un pour )es mœurs, l'autre pour la foi.
S. Ignace a consacré le quatrième livre de ses Constitutions à l'enseignement des collèges : c'est donc là qu'il faut chercher sa pensée,
Il définit d'abord le but des études auxquelles se livreront les jeunes religieux destinés à Tapostolat des sciences et des belles-lettres : ce but unique est la gloire de Dieu et le
(J) Bulla canonhationii 5. Igntitii; Jnêiit» Soc. Jesu, U 1, p. ii9 et
Prague, 1757.) (2) Gi-desaus, p
salut des âmes ; et.quant aux dangers qu'ils pourront rencontrer dans leurs études, le soin de garder la pureté du cœur sera leur première préoccupation (1). Du règlement de son séminaire de régents, ou d'école normale, comme on dit aujourd'hui, il passe à celui des collèges 5 et, partant toujours du même principe, qui est la gloire de Dieu, le salut des âmes et la pureté du cœur, il détermine la nature des livres qui seront la base de l'enseignement classique. Traduisons :
a Dans les œuvres littéraires du paganisme qu'on n'explique rien qui répugne à l'honnêteté. Quant au reste, la Compagnie pourra s'en servir comme des dépouilles de rEgypte. » (2)
Tout ce qui répugne à l'honnêteté doit être exclu parceque la pureté du cœur passe avant tout. Mais que faudrat-il faire pour rendre la littérature païenne honnête et par conséquent inoffensive ? Il faudra, premièrement, purifier les auteurs qui peuvent être purifiés^ secondement, s'abstenir entièrement de ceux qui, comme Térence, ne peuvent pas l'être à cause de l'immoralité de leur contexture (3). Voilà ce saint régulateur desétudes d'accord avec le concile de Latran, avec la septième règle de V Index, avec la pratique du Saint- Siège, dont nous avons déjà parlé (4). Son principe est sim-
(1) « Inprimîs animx puritatem custodire, ac rëctam studionim întentioiiem habere conentur ; nihil aliud in lUteris quam divinam gloriam et animarum fructum quxrentes.» Constit,, p. IV, c. 6, $1; InsU S. J., p. 388.
(2) Ibid., c 5, declar. E, p. 385. Remarquons que ces déclarations ou explications du texte sont de S. Ignace lui-même.
(3) «Qu'on s'abstienne , dans les universités comme dans les collèges, autant que possible, d'expliquer à la jeunesse les œuvres littéraires latines et grecques où se trouvent quelques traits qui puissent nuire aux bonnes mœurs ; à moins qu'en ne les ait d'avance purgées des choses et des mots déshonnêtes. Si quelques-unes, comme celles de Térenco, ne peuvent être absolument expurgées, il est mieux de ne pas les expliquer, de peur que la nature des sujets n'offense la pureté des cœurs.» Ibid, c. 14, S 2 et ded, D; p. 397.
(4) Ci-dessus, p. 170, 176, 178.
pie : Tapplication de sa règle dépendra de la prudence des éditeurs de classiques. S'ils se trompent, qu'on les rappelle à l'injonction dont ils s'écartent.
Nous passons de la question des mœurs à celle de la foi.
S. Ignace avait dit : Rien dans les auteurs classiques qui répugne à l'honnêteté. Parlant de la doctrine il ajoute : « Qu'on suive dans les classes la plus solide et la plus sûre ; qu'on ne touche pas aux livres dont l'enseignement ou les auteurs sont suspects. Un ouvrage bien fait attache ordinairement le lecteur à l'écrivain ^ et il peut arriver de là que l'autorité acquise à l'auteur par le bien qu'il a dit serve à persuader quelque chose du mal qu'ensuite il dira. 11 est rare qu'il ne se mêle pas un peu de poison aux productions d'un cœur que le poison remplit. » (4 )
Comment, partant d'un tel principe, ce législateur des collèges a-t-il pu admettre les classiques païens, qui sont remplis d'erreurs et d'impiétés et dont les auteurs sont à la fois suspects et séduisants? Car ce sont précisément les chefs-d'œuvre et les grands maitres de l'art antique qu'on a choisis. Comment, au moins, ordonnant, immédiatement après ce principe, de ne rien laisser d'obscène dans les livres du paganisme, n'a-t-il pas enjoint d'en retrancher aussi toutes les faussetés?
La première chose à faire avant d'étudier l'économie chrétienne de l'enseignement de S. Ignace est donc d'examiner les ditTérences qui se trouvent entre les obscénités et la doctrine fausse des écrivains du paganisme.
Or, il y a cette première différence qu'on peut retrancher de la plupart des chefs-d'œuvre de la poésie païenne tout ce qu'ils ont de contraire aux mœurs, et qu'on ne peut dissimuler tout ce qu'ils ont d'opposé à la foi. Dans ces écrivains ([uï invoquèrent Apollon et les Muses, toute idée poétique
(1) Idem. c. V, s 4 ; c XIV, S Ii d^cU A, p. 385 et 397.
n'est pas voluptueuse ou impure 5 mais l'idéal poétique luimême esl faux , en sorte que l'erreur tient à la conception même de leurs poèmes et s'y mêle à la contexture. Ovide ejptfr^c ne sera plus lascif 5 il demeurera le chantre des dieux et de leurs métamorphoses. Dans un choix des odes d'Horace nous ne pourrons ôler ni Jupiter, ni les Muses, ni les Nymphes, ni Bacchus^ ses épîtres et ses satires ne blesseraient plus le cœur qu'elles pourraient encore fausser les idées. On n'expliquera pas le quatrième livre de l'Enéide, parcequ'il est trop passionné; on expliquera le sixième , contraire aux dogmes chrétiens sur le ciel et sur l'enfer 5 et quand même on l'omettrait, tous les chants de Virgile sont empreints de polythéisme. On peut dire la même chose à peu près des historiens. Cornélius Nepos, Tite-Live, Tacite sont pleins de hauts faits et de maximes qui contredisent l'héroïsme et les sentiments évangéliques: pour rendre leurs tableaux chrétiens, il faudrait les refaire. Concluons donc d'abord que, sauf quelques passages faciles à enlever, il fallait, ou renoncer complètement aux poètes et aux historiens du paganisme, ou mettre leurs croyances et leur philosophie sous les yeux des enfants.
Mais il y a cette seconde différence entre le trait qui frappe l'innocence et celui qui s'adresse au jugement, que le premier est toujours dangereux et que le second souvent ne l'est pas. Le cœur est plus vulnérable que la raison. Il est rare qu'une parole impure, quand elle est comprise, ne remue pas la concupiscence ; et l'on voit tous les jours de fausses maximes atteindre l'oreille sans effleurer l'esprit: plus même on les explique, quand elles sont sagement discutées, et plus elles deviennent inoffensives. Voilà un principe fondé sur la nature de l'homme et confirmé par l'expérience. Il faut ajouter enfin que les enfants ont dans leur bon sens naturel et chrétien, dans la parole et l'autorité de leurs maîtres des préservatifs contre la fausseté des maximes qu'ils
n'ont pas contre Timmoralité des discours et des exemples. Un enfant croit un professeur qu'il respecte ^iî est longtemps sans avoir d'au 1res pensées que celles qu'il reçoit de lui: mais son cœur s'éveille et s'émancipe bien des années avant sa raison.
Ces deux premières distinctions entre les dangers de l'erreur et ceux de l'immoralité expliquent comment S. Ignace, dans son plan d'études, a pu proscrire tout ce qui est de nature à blesser les mœurs sans exclure, en vertu de la même prévoyance, tout ce qui contredit la foi. Mais il nous reste encore à dire pourquoi les fausses doctrines, dont les chefs-d'œuvre du paganisme sont pleins, furent acceptées dans un règlement qui bannit non seulement toute phrase déshonnête, mais aussi toute doctrine erronée, ou même simplement suspecte. Cette difficulté exige une troisième distinction, qui sera tirée de la comparaison des erreurs mythologiques qui ne peuvent plus tromper des chrétiens et des erreurs philosophiques ou théologiques qui les séduisent encore.
Tant que le paganisme régna, l'Eglise craignit ses dangers, réfuta ses dogmes, et ne souffrit pas qu'on lût ses théogonies sans précaution. Mais quand il eut disparu des contrées soumises à l'Evangile^ l'Eglise, n'ayant plus à redouter ses fables, devenues ridicules aux yeux de tous, tourna ses ariathèmes contre les séductions de l'hérésie et de l'incréduhté.
Le concile do Trente, assemblé en pleine Renaissance, ne crut avoir q le deux ennemis è combattre, le protestantisme et l'immoralité. Quant aux dieux, il s'en moqua, les laissant peupler l'imagination des poètes, sans rien en craindre pour leur foi. Dans ses dix règles générçiles qi|i devaient servir de préface et de base à VIndex des livres prohibés, il condamna d'avance et sans distinction tous les ouvrages des hérésiarques, quel qu'en fut le contenu, prin-
cipalement en haine de leurs auteurs. Il voulut même qu'on se méfiât des œuvres classiques éditées par les hérétiques, de leurs lexiques, de leurs concordances, de leurs recueils i'apophthegmes et de similitudes, de leurs tables raisonnées, bien qu'ils y eussent mis peu du leur -, et qu'avant de leur donner cours parmi les fidèles on y effaçât tout ce qui pouvait contredire la foi catholique. Puis, arrivant aux livres païens, il leur fit grâce en faveur de leur style élégant ; et dans la clause relative aux eâfants, où il défend Texplication des œuvres lascives du paganisme, il ne dit rien de celles où sont contenues ses fausses doctrines. {\)
Parcourez les livres prohibés par le Saint-Siège depuis la Renaissance, vous y verrez huit sentences portées contre Erasme, cinq contre Laurent Valla, onze contre Voltaire ; mais vous n'y trouverez rien contre les œuvres mêmes d'Homère, de Platon ,']d'Aristote, de Cicéron, d'Horace et de Virgile. Clément XI, ainsi que nous l'avons vu, encouragea, en 1704, la publication des Métamorphoses d'Ovide, annotées par le P. Jouvency, qui en avait retranché les images obscènes en y laissant les dogmes païens, en y ajoutant même son Appendix de Dits (2) ^ et cependant le même pape, en 1709 et 1718, condamna la traduction italienne de VArl d^ aimer d'Ovide, parceque cet ouvrage est essentiellement corrupteur, et la Théologie des gentils, où le protestant Gérard Vossius traitait de Vorigine et des progrès de ridolâtrie. Les Vicaires de Jésus-Christ, gardiens des mœurs et de la foi des peuples, ont-ils défendu Tusage de
(1) Ci-dessus, p. 177.
(2) Ci-dessuç, p. 178. Le P. Jouvency n'avait pas fait cette histoire des dieux pour les commençants, ni même pour être expliquée en classe. C'était un traité supplémentaire pour faciliter Tintelligence des poètes dans les cours de seconde et de rhétorique. Voilà pourquoi dans ses premières éditions il accompagne Horace. L'Université Ta mis en sixième : c'est une de ces innovations que quelques collèges ont cru pouvoir essayer, mais qui paraissent répréhensibles.
ces dictionnaires poétiques, de ces Gradus ad Pnmasmn qui contiennent tout ce que le paganisme a dit de ses dieux? Non, quand ces apothéoses de Jupiter et d'Apollon, éditées par des compilateurs catholiques, ne renfermèrent que les anciennes fables de Rome \ mais quand des auteurs hérétiques ou suspects s'en mêlèrent, leurs publications furent ^condamnées. On trouve dans VIndex le lexique grec de Scapula, et le Dictionnaire historique, géographique et poétique de Charles Etienne.
S. Ignace, en proscrivant de ses collèges toul ouvrage dont la doctrine est dangereuse ou dont l'auteur est simplement suspect, pouvait donc y laisser les classiques païens, malgré les erreurs qui s'y trouvent. Il suivait en cela l'esprit du concile de Trente et la pratique de l'Eglise. Cette thèse est tellement évidente qu'il faudrait passer outre. Mais nous avons à produire un monument du seizième siècle trop remarquable et trop étroitement lié à la polémique actuelle pour l'omettre.
Nous revenons au concile de Cologne, tenu en 1549 (1). De toutes les assemblées épiscopales de la Renaissance, aucune ne s'est plus occupée de la réforme des études classiques, aucune du moins n'a laissé d'explication plus étendue et plus précise des décrets déjà portés à Trente sur cette matière ou seulement projetés. Car les sessions solennelles et générales de l'Eglise furent, comme on le sait, plusieurs fois suspendues ; et les évêques, revenus dans leurs provinces ecclésiastiques, y tinrent des synodes pour hâter la réforme universelle de l'enseignement et de la discipline.
Le concile de Cologne mit en tête de tout la restauration des études sacrées et même profanes, c'està dire théologiques et littéraires. Après avoir déterminé, comme nous l'avons vu, la nature et les limites de l'enseignement des collèges ,
W Ci-dessus, p. 180 et 181.
(|tii lie doit pas empiéter sur celui des séminaires, il descend à l'examen des auteurs qu'on doit expliquer aux jeunes gens dans les classes de grammaire et de belles-lettres. (1) Nous verrons dans son décret les classiques modernes distingués des classiques anciens , la condamnation des colloques d'Erasme et l'ordre de conserver les traités de grammaire et de rhétorique où les exemples sont pris des auteurs païens. Nous allons traduire :
« Il importe à la république chrétienne de choisir les auteurs qu'on doit expliquer à la jeunesse, qui est en même temps capable de devenir impie ou pieuse; c'est pour cela que le décret de réform.e a très sagement averti de ne pas expliquer les livres obscènes, suspects ou contagieux de ces écrivains qui distillent dans l'âme tendre des jeunes gens le poison de leur perfidie et la haine de la Religion et de la piété, mais de s'en tenir aux écrivains chastes, pieux et orthodoxes...
« Répudiant les auteurs bons et adoptés par l'usage, des hommes amoureux de leur propre gloire imaginent chaque jour des nouveautés classiques, et troublent par leurs Actions les esprits des jeunes gens : c'est un abus que nous jugeons devoir défendre et empêcher. Par dessus tout nous interdisons et bannissons, sous peine d'anathème, la lecture dans les classes de ces livres qui paraissent écrits pour séduire et entraîner dans de méchantes opinions la jeunesse qui fait et cherche tout autre chose. Tels sont certains traités de grammaire, de dialectique et de rhétorique , où les exemples sont presque tous pris des mauvais enseignements des ennemis de l'Eglise , afin que la jeunesse imprévoyante boive le poison des hérésies et des sectes avec la science des beaux-arts. De ce nombre sont encore certains
(i) Voici le titre du chapitre : « Qaos authores juyentuti pnelegere et ^uosvitare oporteat d Concilia Germaniœ^ L YI, p« 587. (GolpgDe, 1765«;
dialogues familiers composés en haine des Ordres religieux et pour jeter du mépris sur les cérémonies ecclésiastiques : leur principal effet est de gâter le cœur des jeunes gens, et de les détourner, dès l'enfance , des exercices de la piété et, des règles de la vie monastique. » (1 )
Voilà un concile tenu au plus fort de la Renaissance,, lorsque depuis un siècle l'enseignement classique jetait, diton, les générations chrétiennes dans le moule du paganisme 5 et, avisant au salut des générations, ce concile oublie de proscrire ce moule païen; il [fait plus, il recommande les anciennes grammaires , les anciennes rhétoriques, celles d'Aristote, de Cicéron, de Quintilien, de Martianus Capella, de Cassiodore, de Despautère alors en vogue (2) 5 et tous ces traités s'appuyaient sur la litté-
[i) Interest quoque reipublicae christianae quales authores juventuti, impietatis jaxta acpietatis capaci, praelegantur, ut rectissime reformationis formula monuerit, ne libri obscœni, suspecti aut cootagiosi eorum qui perfidiaç suae virus, religionisque et pietatis odium tenerœ juventuti suis scriptis instiUant ; sed tantum casti, pli et ïlcligioni orthodoxae consentientes authores praelegantur... Quod vero, bonis et receptis aulhoribus repudialis, quidam, gloriae aucupandx studio, uova quotidie grammatica comminiscuntur, et adoleseentium ingénia suis figmentis oonfundunt, omnino prohibendum et \etandum censemus. Maxime vero omnium sub anathemate interdicimus et prohibemus lectionem eorum librorum in triviis qui ad seducendam in pravas opiniones juventutem aUud agentem et quxrentem scripti videntur : quales sunt quorumdam grammaticx, dialecticœ et rhetoricae institutiones, in quibus exempta fere e pravis adversariorum dogmatis petuntur, quo juvenlus incauta hxresum et sectaruoD dogmata simul cum artibus irabiberet. Quales item quxdam familiarium colloquiorum Tormulae, in odium monastici instituti et catremoniarum ecclesiasticarum contemptum composi^ atque effictaç, qyarum prxcipua vis est animos juvenum corrumpere^ et jam a teneris eos ab hujusmodi pietatis exercitiis ac vite monaslicx institutis alienare. » Ibid, Cent évidemment aux colloques familiers d'Erasme que le concile de Cologne fait allusion.
(2) Le concile de Malines, tenu en 1570, n'admet que la grammaire de Despautère dans les colk^ges. « Auctores probali tantum et pro lingua lalina sola Despaulerii grammatica pnelegantur. 9 Carranza, Summa ConciL, U lY» p. 26a. (Augsbou^, 1778.)
rature des païens. Il fait plus encore, il cite lui-même un vers des Métamorphoses d'Ovide sans craindre de se compromettre ou d'augmenter Tautorité classique des chefsd'œuvre de Rome idolâtre. « Il arrive, dit-il, à presque tous les mortels ce qu'un poète a prononcé : Video meliora proboque, détériora seqmr-'i» et parlant, ailleurs, de certains théologiens ignorants, il les montre présomptueux comme s'ils étaient montés sur le trépied d'Apollon. (1)
Ce concile et tous les conciles provinciaux de cette époque mémorable , d'accord avec le concile œcuménique de Trente, conservèrent donc Tusage des classiques païens malgré la fausseté de leur doctrine. Mais afin d'élucider davantage cette difficulté, distinguons deux dangers différents dans leur explication : celui de l'idolâtrie et celui des sentences philosophiques ou morales contraires à l'esprit de TEvangile. L'idolâtrie n'est plus à craindre, mais la sagesse des païens a des maximes et des leçons redoutables encore. Un enfant chrétien rira des dieux, tout en admirant leurs descriptions poétiques; mais il peut se prendre d'enthousiasme pour les héros et pour les philosophes de l'antiquité. L'Eglise n'a donc pu admettre dans les collèges les philosophes, les orateurs, les poètes et les historiens remplis des doctrines du paganisme sans les avoir rendus complètement inoffensifs.
Il fallait opposer à ces erreurs l'action d'un puissant et continuel antidote. L'Église l'a trouvée dans l'enseignement chrétien, qui doit prévenir tout autre enseignement et neutraliser d'avance tout poison contraire à l'Evangile. Elle veut que la doctrine chrétienne précède toute doctrine, même simplement profane ; que la première pensée des enfants soit la pensée de la Religion et du salut éternel ; que l'enseignement du Christianisme s'empare de leur esprit
(4) a Velut e tripode Apollinfs. » Concilia Germ,, p. 53A et 5d6,
avant tout, et de telle sorte que tout enseignement con^ traire trouve la place occupée ; en d'autres termes, c'est par le catéchisme et par Thistoire sainte, qui nécessairement l'accompagne, que commence son instruction littéraire. Cette injonction de l'Église apparaît dans tous les conciles du seizième siècle ; celui de Bordeaux, célébré en 4583, s'exprime ainsi : « Que les élèves n'apprennent rien avant de savoir par cœur le sommaire du catéchisme catholique sa répétition ne sera jamais interrompue dans le cours de leurs études; mais elle aura lieu deux fois par semaine. Qu'aux élèves plus avancés on recommande la lecture du Catéchisme Romain (1). » Le concile de Cologne, déjà deux fois cité, porte avant tout son attention sur la doctrine catholique des professeurs chargés d'expliquer les classiques païens qu'il autorise. De tous ses règlements pour la réforme des collèges, celui-là est le premier. (2)
Tel fut le plan de S. Ignace. Il fit de la doctrine chrétienne la base de tout enseignement littéraire pour les maîtres comme pour les élèves, et ce n'est qu'à la condition absolue de neutraliser d'avance et perpétuellement l'action des fausses doctrines du paganisme qu'il admit l'explication de ses écrivains.
Pouvait-il en être autrement dans la pensée d'un homme qui commença son apostolat par renseignement du catéchisme ; qui fit des catéchistes de tous ses premiers compagnons, de Xavier, brillant docteur à Tuniversité de Paris, de Laynès, de Salméron, de Le Jay, de Canisius, orateurs célèbres du concile de Trente; qui voulut que le premier livre im*
(1) c Nihil aliud prius discant quam memorla teneant catechismi catholici compendiam , cujas repeUlio postpa nunquam dibet intermitli, sed bis in hebdumuda iostUui : provectioribus commendetur Cutechismi Romani lectio. » Carranza, Summa ConciL, t. IV, p. 3^1. (EdiUon de Schiam Aug^bouiy 1778.)
(2) Concilia Gtrmamef^ t VI, p. 536. (Cologne, 1765.)
primé par sa Compagnie fût un catéchisme; qui obligea ses profès, par un vœu spécial, à Tinstruction des enfants, et enjoignit aux recteurs de ses collèges de commencer leur mission littéraire par quarante jours de catéchisme, afin de leur rappeler la première de leurs obligations ?
Parcourons son Institut,, et nous y verrons la doctrine chrétienne en tête de tout, recommandée partout; le reste est accessoire. Le quatrième livre de ses Constitutions renferme, comme nous Tavons dit, ses règlements pour les collèges *) il le commence par déclarer que le but de sa Ccùnpagnie étant le salut des âmes, elle n'enseigne les belleslettres que pour aider le prochain à mieux connaitre Dieu, notre Créateur et Seigneur, et à mieux le servir. (1)
Mais sa Compagnie fut-elle fidèle à ses injonctions ? Hord des collèges c'est évident, puisque le catéchisme de P. Canisius, imprimé en 1554, douze ans avant celui de Trente, quatre ans après la fondation du Collège Romain, est la plus andenne méthode de ce genre-, puisque de 1554 à 1675, en cent vingt et un ans, nous trouvons cent trente-huit Jésuites auteurs de catéchismes différents dans toutes les langues et dans toutes les contrées; puisque dès 1540 Paul III parle du zèle des premiers Jésuites qui enseignent le catéchisme aux enfants et aux ignorants, et qu'en 162121, quatre-vingtdeux ans plus tard, Grégoire XY fait une bulle tout exprès pour louer et récompenser Tardeur que les fils d'Ignace ^ mettent à remplir le vœu qu'ils ont fait d'enseigner le catéchisme à l'enfance ; puisque les disciples d'Ignace imprimèrent un tel mouvement religieux à renseignement du dixseptième siècle, que leurs catéchismes, répandus partout, eurent d'innombrables éditions. Celui de Canisius, dès 1686, en avait eu plus de quatre cenls.
Tirons de là deux conséquences , la première, qu'il serait
(1) Cotutit, pm% IVfpnmmktm^ p 378. (Pfs^ae 1757.;
injuste d'accuser plus longtemps la fin du seizième siècle et Je dix-seplième tout entier d'avoir négligé l'enseignement chrétien 5 la seconde, que si la Compagnie de Jésus se préoccupa avant tout de l'instruction chrétienne dans ses missions, elle dut agir de même dans ses collèges. De cette induction qu'on acontestécpassousaux faits qui la prouvent.
On a répondu d'avance que jamais on ne douta du zèle apostolique de ces instituteurs de la jeunesse-, mais que, dans la polémique actuelle, il s'agit de leur programme classique, où l'étude du catéchisme n'avait par semaine qu'une demi^heure asssignée, le vendredi ou le samedi. En étudiant un peu mieux ce programme, on verra que d'un bout à l'autre il est dominé par l'enseignement chrétien. Mais tenons-nous dans la difficulté présente. Il y a une double réponse à faire.
En premier iieu^ on s'est étrangement mépris sur le sens de la règle qîii prescrit une demi-heure, le vendredi ou le samedi, pour \di récitation du catéchisme. (1) Il s'agit ici spécialement d'un exercice de mémoire qui obligeait les élèves à apprendre, par cœur et mot à mot, les formules de la doctrine chrétienne^ etl'on doit comprendre que cet exercice hebdomadaire, répété pendant cinq ou six ans, devait suffire au but qu'on s'y proposait. La règle, au reste, dit de ne pas s'en contenter, dans le cas où quelques mémoires exigeraient davantage. {2>) Outre cet exercice de simple récitation, il y en avait un autre pour l'explication de la lettre du catéchisme, qui se faisait en classe aussi, sans parler des instructions religieuses et caléchistiques du dimanche et des jours de fêtes.
En second lieu, les catéchismes des Pères Caoisius et Auger étaient en latin et en grec, à l'usage des collèges*, et
(1) BeguUe comm, profess, claiiium infer., Reg, k; JnstiL S» J,, L II, p. 208. (Prague, i757.) i2)Jbi4L
c'est par eux que commençait l'étude des langues anciennes. Nous en avons la preuve dans l'Institut même des Jésuites, où cette somme des vérités chrétiennes est un des premiers ouvrages donnés aux élèves pour les initier à la langue de Démosthène et de S. Jean Chrysostome(l). Or, on peut juger de l'usage de ce catéchisme grec dans les classes par le débit qui s'en fit chez les libraires. Celui du P. Edmond Auger parut à Paris, pour la première fois, en 4569; et l'éditeur, en huit ans seulement, en vendit trente-huit mille exemplaires dans la seule capitale du royaume (S). L'auteur, dans sa préface, déclarait ainsi son dessein : « Ce catéchisme, qui parut d'abord en français il y a quelques années (3), puis en latin, paraît enfin en grec, pour que le premier usage des langues profanes soit consacré par les jeunes gens à la doctrine céleste et au culte divin. Quel langage plus pur et quel discours plus utile peut-on mettre dans l'esprit et dans la bouche des enfants qui apprennent les premiers éléments des belles-lettres que ceux où retentit le nom de Jésus-Christ, où la doctrine du salut est comprise et résumée? Le principal effort des maîtres qui de nos jours instruisent la jeunesse dans les- écoles doit être de lui faire commencer ses études par la piété et la Religion , de lui faire acquérir par là l'éloquence et la poésie des arts humains, de telle sorte que son cœur, comme un vase pur rempli de liqueur sacrée, retienne constamment et toujours l'odeur et le parfum de la sainteté dont il fut d'abord imprégné (4). » Ainsi dans le programme de S. Ignace, qui eut tant d'influence au dix-septième siècle, l'enseigne-
(1) Ratio itudiorum; Reg.prof, mediœ claaiê gramm,, Reg, I; p. 215.
(2) Bibliotheca icriptorum 5. J. du P. Sotwel, p. 182. (Rome, 1676.)
(3) Lyon, 1563.
(4) KoLTX'^tfffjLoç , etc.. Catechxsmuê , hoc est summa doetrinœ eatholicœ, ex gaUico in latinum aique grœcum sermonem iranslatuif M. Emondo Augrrio, S. J. theolrgo, autore. (Liit6tis, apud Sebast Niveliium» in via Jacobœa» sub Giconiû, 1569.)
ment chrétien passa avant tout et domina tout. Là fut Taction perpétuelle et forte qui rendit les maximes du paganisme inoffensives. Mais dans la polémique actuelle on a quelquefois considéré autrement cette difûculté. Qu'on nous permette une dernière distinction pour résumer tout ce qu'on a pu dire sur le danger des doctrines païennes et sur la manière d'y pourvoir avec plus ou moins d'efficacité.
Il y a trois espèces d'antidotes : celui qui prévient le mal, celui qui l'accompagne et le neutralise, et celui qui le suit et le répare.
Aucun maitre chrétien ne voudra du troisième antidote : il serait absurde de commencer par l'enseignement païen pour le réfuter ensuite. Remarquons cependant que le système de rUniversité, qui dans ses classes négligea l'enseignement catholique, ne fut pas étranger à cette méthode; il faudrait en dire autant de tous les collèges où l'on nous montrerait les élèves arrivant dans les hautes classes sans connaître le catéchisme, les Evangiles, les Epitres et les Actes des Apôtres (1). C'est dans ce système encore qu'on a mis VAppendix de Diis avant ïEpilome historiœ sacrœ.
Le second antidote est préférable, puisqu'il neutralise le mal au moment même de son action. Il est dans l'explication du maitre qui réi'ute les erreurs à mesure qu'elles se pré-
(4) « Ils connaissent parraitement, a dit un témoin oculaire, les grands et les moindres dieux, les Nymphes, les Satyres, les Faunes; i!s en savent les absurdes^ les scandaleuses historiettes : mais de nos grands saints, de nos héros chrétiens, ils n*en savent pas même les noms. Dans les meilleurs collèges à peine les enfants apprennent-ils par cœur un fietit nombre de passages des Évangiles. Un jour, en parlant à mes élîives des plus hautes classes de littérature, je nommai S. Luc, auteur des Acte< des Apôtres; aussitôt Tun d^eux s'écrie tout ébahi : Comment , Monsieur^ S. Lue est l'auteur des Actes des Apôtres f Un second se lève et me demande : Que sont-ee donct Monsieur^ les Actes des Apôtres? Une autre fois, ayant cité un passage des Rpltres de S. Paul en le qualifiant de parole de Dieu , j^entcndis sur-le-champ un des élèves exprimer suu 6tonnement : Comment, Monsieur^ les Épttres de 5. Paul sont la parole
sentent (4); On Ta fait dépendre encore de la mesure inégale des classiques chrétiens et des classiques païens. Si le nombre des explications chrétiennes remporte, c'est le Christianisme qui dominera et qui détruira le mauvais eltet du paganisme.
Voilà un remède que nous avouons n'avoir jamais bien compris. S. Ignace n'admet les auteurs païens que dans le cas où ils seront inoffensifs sous Faction du maître e^t par Finsensibilité des enfants eux-mêmes, que la doctrine oatho-^ lique a prévenus contre les maximes erronées du paganisme et contre la séduction de leurs auteurs. Si Ton suppose le mauvais effet de ces poisons, il n'en faut ni beaucoup ni peu< Nous ne voulons pas d'autre enseignement que celui où le Christianisme nofi seulement domine, mais est tout. Les auteurs païens sont-ils essentiellement nuisibles à l'enfance, il faut tous les exclure : c'est la seule logique possible à des maîtres catholiques.
Ne demandons donc pas dans quelle mesure les auteurs chrétiens et les auteurs païens sont employés dans le programme que nous analysons. Il suppose le premier des antidotes, celui qui prévient le mal. 11 admet bien aussi le second, qui neutralise par Taction incessante du maître, mais en s'appuyant toujours sur la supposition d'une littérature païenne inoffensive. Car, suivant l'expression de S. Jérôme, Vexpurgotion de ses saletés et l'enseignement de ta doctrine chrétienne ont rogné les ongles à cette esclave du Christianisme employée à Tinstruction de ses enfants \ et si ces ongles repoussent, le maître est là pour les couper.
de Dieu! Jamais je n'avais entendu pareille chose, » Lettre de M. Fabbé Antoine Bansa, professeur au collée de Malgra:ige, près de Nancy. (Voyei VUnivers du 13 aoikt 1852.) L'auteur de celte lottrc ajoute que cest une lioQte et un scandale, et nous Tavouons avec lui ; mais nuus avons iieliie k croire qu'aucun évêque de France ait souilert fiareille ignorance dans les eefUges chrétiens les mieux réglés.
(i) Vuy^ pièces Jn$(îfic<viwe9i^ n'^ 3.
En passant à l'étude des classiques chrétiens adoptés dans les collèges de S. Ignace, rappelons-nous donc qu'ils n'y figurent pas comme antidote ; ils s'y trouvent comme complément nécessaire à la littérature d'un enfant chrétien.
La littérature classique d'un jeune homme qui sort du collège aura dépendu de deux choses, de ses livres et de ses maîtres.
Si l'on n'a offert à son^enthousiasme que des chefs-d'œuvre païens , à son imitation que des modèles païens; si ses professeurs n'ont eu d'admiration et d'éloges que pour les écrivains du paganisme, il faudra bien que son savoir et son goût littéraires soient païens, quand même sa doctrine et ses mœurs seraient chrétiennes.
Mais si, premièrement, on lui fait admn*er les monuments littéraires du Christianisme à ses plus beaux siècles; si, se* condement, pour mieux les faire comprendre, on les réserve à l'âge où il pourra les comparer à ceux du paganisme; sh troisièmement enfin, ses maîtres sont pleins de la littérature chrétienne et beaucoup plus que de celle des païens, il faudra bien que sa pensée littéraire soit chrétienne.
Dans les projets actuels de réforme on n'a guère tenu compte que des Uvres; s'ils sont chrétiens, le goût des élèves sera chrétien; donc, ont dit les uns, il faut que le nombre des classiques chrétiens dépasse celui des Glassi4{iies païens; donc, ont ajouté quelques autres, il est essentiel de préoecuper le sentiment littéraire des petits enfants eux-mêmes en tirant du Christianisme les premiers objets de leur admiration classique.
Telle ne fut pas la pensée de S. Ignace; il crut que la principale influence venait des maîtres , et ^ pre^iière sollicitude fut pour eux. En traçant la partie de son. plan d'$^
tudes qui regardait les mœurs et la doctrine, il s'était dit : Si les professeurs mettent la foi et la sainteté au dessus de tout, ils se préoccuperont par dessus tout de la religion 'et de l'innocence de leurs élèves. De même il se dit, en traçant les règles qui regardaient la science littéraire : Si cette science dans les maitres est toute chrétienne, celle de leurs élèves le sera nécessairement aussi. En partant de ce principe, il fonda des séminaires de professeurs avant d'ouvrir des collèges, et dans le programme d'éludés qu'il leur donna il mit la science sacrée au dessus de la science profane^ la première fut essentielle, et la seconde accessoire.
Aujourd'hui on commence par ouvrir des collèges*, et c'est dans renseignement que les professeurs acquièrent leur savoir, et se forment le goût. Si tous les livres classiques y étaient païens, il y aurait effectivement grand danger de n'en voir sortir que des lettrés païens, maitres et élèves. Car dans ce cas tout est étudiant : le professeur, qui prépare sa science de chaque année, de chaque jour, l'est quelquefois presque autant que l'écolier qu'il forme avec lui. Mais ne raisonnons point dans cette hypothèse^ ce n'est pas celle de S. Ignace. Son professeur est un homme dont la science nécessaire est acquise, dont le goût littéraire est fixé, bien qu'il puisse se perfectionner encore.
Comme cette thèse est essentielle à la partie litigieuse et beaucoup plus encore à la partie pratique du débat, on me permettra de m'y arrêter.
Un professeur formé par l'Institut de S. Ignace sort du collège, sa rhétorique achevée, pour passer ordinairement par douze autres années d'études sacrées et profanes. Il a deux ans de noviciat, où tout livre profane lui est interdit : c'est le temps des études ascétiques, et là il connaît les auteurs qui ont écrit sur la perfection chrétienne, depuis S. Basile et Cassien jusqu'à S. Bernard et S. Bonaventure. Suivent cinq années d'étudeà littéraires et philosophiques.
où Homère et Virgile, Démosthène et Cicéron, Platon et Âristote ont une large part , mais à côté de Moïse et de David, de Chrysostome et de Grégoire de Nazianze, d'Augustin, de Jérôme et de Thomas d'Aquin (i). Là commence son cours de régence, et l'obligation d'étudier les Pères de rÉglise continue. De crainte qu'il ne les néglige, il est obligé, par une loi spéciale, de leur donner une partie de sa matinée tous les jours qu'il communie, c'est à dire plusieurs fois par semaine. Après cinq ou six ans de professorat, son Institut le rappelle pour quatre ans aux études sacrées; la théologie' positive le force à se familiariser avec tous les saints Pères grecs et latins ; et quand toutes ces études sont achevées, un nouveau noviciat les couronne par une dernière année de méditations ascétiques.
Est-il possible qu'un professeur qui a passé par une école normale ainsi conçue ne soit pas rempli de la littérature chrétienne, et ne voie pas, ne montre pas partout l'Évangile? Quand il expliquera les chefs-d'œuvre de Rome et d'Athènes, se fera-t-il violence pour accomplir ces conseils du P, Jouvency dans son Traité sur la manière d'enseigner ? « Que l'interprétation des auteurs se fasse de manière que les écrivains, même païens et profanes, deviennent tous des prédicateurs de Jésus-Christ; c'est à dire qu'il faut tout ramener à la louange de la vertu et au blâme du vice; faire valoir ce qui est conforme à l'honnêteté, et condamner ce qu'on lui trouvera contraire . » (â)
(1) Le programme littéraire des écoles normales de la Compagnie de Jésus nous rappelle celui des Bénédictins de la congrégation de Salnt- Maur. Rapprochons-les, puisque Tun et Tautre regardent les éludes des jeunes religieux. Le célèbre Mabillon, voulant perfectionner ses jeunes frères dans la connaissance du latin, leur prescrit la lecture de S. Jérôme, des vers de Prudence, de S. Paulin, de Sedulius et des meilleurs écrivains ecclésiastiques, tels que Lactance et S. Cypricn. Trailé des Etudes mo' nastiquesy partie II, ch. 11, page 273, (Paris, 1691.)
{f) JUaiio docendif c. i, art. 3. Voyei dans nos Pièces JusiifiCt n* S»
Nous ne passerons pas le temps à compter dans le programme de S. Ignace combien de foi^ il parle de Fétude des saintes Écritures et des Pères de rÉglise; il nous suffira de dire que la littérature chrétienne y est le fondement de tout, y est recommandée à chaque page; que la littérature profane n'y parait que comme un accessoire dont on se passerait s'il n'était nécessaire à la gloire de Dieu et au salut des âmes. En voici la preuve : ce fondateur des premières écoles normales qui aient paru dans le monde veut qu'on étudie et qu'on enseigne la doctrine chrétienne; il le répète en cent endroits différents, et quand it arrive aux auteurs païens, changeant d'expression, il dit qu'après avoir purifié ces dépouilles de l'Egypte, sa Compagnie pourra s'en servir, utipoterit. (1)
Ce n'est que la conséquence du principe qu'Ignace a mis en tête de son plan d'études. Puisque, dit-il, le but de la doctrine qu'on acquiert dans cette Compagnie est de procurer son propre salut et celui des autres , c'est là qu'il faut chercher la mesure qui réglera le nombre des étudiants, le temps et la nature de leurs études (2). Or, comme dans l'ordre du salut la science chrétienne passe avant tout, c^est par elle qu'il commence et finit toutes ses recommandations. Après avoir ordonné, conséquemment à son principe, de se livrer avec plus d'ardeur, dans ses collèges, à ce qui pro^ cure plus directement et plus efficacement la gloire d|e Dieu et de son Église, et par conséquent à l'étude de la théologie, de l'Écriture sainte et des saints Pères, il ajoute, dans une note, que si le temps avait manqué à certains esprits pour lire les décrets des conciles et du Saint-Siège, les ouvrages
un passage de Mgr Pévêque de Viviers, qui a parfaitement développé cette pensée.
(1) Ci-dessus page J 92.
(2) ConsfiL, Pars IV, c. 5; ïnstit, Éoe, /«su^page 385. (Prague, 1757.)
SM
des saints docteurs, il faudrait y suppléer par des étndes privées (1),
Mais, comme rien ne prouve mieux l'esprit et la puissance d'un règlement que son application, passons de la lettre de ce programme de S. Ignace à Thistoire de ses succès. Elle est facile à constater, et la démonstration sera courte.
On a dit que lescolléges des Ordres religieux eux-mêmes, enlramés fatrilement par le mouvement général de la Renaissance, avaient sacriflé la littérature ecclésiastique à la liltérature païenne. Opposons des faits à des assertions, et Tautopité des chiffres à celle des conjectures.
Prenons un siècle, et comparons le nombre des professeurs qui éditèrent des auteurs païens à celui des professeurs qui ont édité des ouvrages chrétiens et des monuments ecclésiastiques. De 1554 à 1675, je trouve parmi les écrivains de la société la plus adonnée à l'enseignement 501 éditeurs de traités ascétiques; 164 de méditations et de prières; 764 de biographies saintes et pieuses; 100 éditeurs de saints Pères , donnant 237 éditions de Pères grecs et latins, la plupart tirées des manuscrits; 150 sermonnaires, 188auteursde catéchismes; 146 historiens ecclésiastiques; 280 commentateurs de l'Écriture sainte, dont le plus grand nombre imprimèrent plusieurs in-folio ; en tout 2,243 éditeurs d'ouvrages ou de monuments chrétiens à opposer à 28 éditeurs de classiques païens. La conclusion est facile. Non, ces hommes-là n'oublièrent pas la Religion et la littérature chrétienne pour se jeter dans l'étude du paganisme. (2)
(i) Ibid., declar, E.
(2) 'Je n'ai pas fait enfrer dansce cafcul les auteurs de théologie seolastique, moi-ate et polémique, qui, dans le même espace de temps, furent an nombre de 588. Siarès, à lui seul, écrivit 23 volumes in folio. Leurs ouvrages étaient étrangers à l'enseignemenl littéraire des colléfes; il n'en éUilpaftde même des livres ascéiiques, des méditations, d^ eu.cpU>ges en latin et quelquefois en grec, des catéchismes, des sermonnaires des histoires
Il faut cependant avouer que cette argumentation par des chiffres serait inexacte si la Compagnie de Jésus avait été séparée en deux catégories d'hommes dont les uns se seraient préoccupés d'études classiques et les autres d'études théologiques et pieuses; car, dans ce cas, l'apologie de son zèle apostolique ne serait pas celle de son zèle littéraire. Mais son Institut et son histoire proclament la fusion de ses membres. Tout Jésuite commence par l'enseignement des belles-lettres-, les exceptions sont rares. En sorte que, d'une part, ses deux mille deux cent quarante-trois éditeurs d'ouvrages chrétiens furent, pendant plusieurs années et souvent Jusqu'à la mort, professeurs de grammaire, de poésie et d'éloquence ; et que, d'une autre part, ses vingthuit éditeurs de classiques païens furent eux-mêmes des commentateurs de la Bible et des éditeurs des saints Pères.
C'est ainsi que les trois éditeurs de Martial furent, en 4558, André Frusius, secrétaire de S. Ignace et traducteur latin de ses Exercices spirituels, écrits en espagnol; en 1568 Edmond Auger, le fléau du calvinisme en France et l'auteur du catéchisme grec à l'usage des jeunes hellénistes; en 1627, Matthieu Raderus, auteur aussi de notes Sur Quinte- Curce et sur trois tragédies de Sénèque, mais qui publia les Actes du huitième concile œcuménique, le Yiridarium Sanctorum, la Chronique d* Alexandrie, deux éditions de S. Jean Climaqre qu'il avait traduit, deux histoires de la Bavière sainte et de la Bavière pieuse, la Sainte cour de Théodosele- Jeune et de Sainte Pulchérie, tirée des manuscrits grecs et latins, et cinq ou six autres ouvrages pieux.
C'est ainsi qu'un des plus laborieux éditeurs de classiques païens M André Schott, Jésuite belge, qui enrichit de notes les vies de Cornélius Nepos, l'histoire d'Aurelius Vie-
eodésiasUques, des commentaires de rEcrilare sainte et des édiUons des saints Pères. Voilà la littérature qa*on réclame pour dirisUaniser l'enseignement classique.
tor, la géographie de Pomponius Mêla, les déclamations de Sénèque le rhéteur , et fit quatre ouvrages sur Qcéron. Mais ce Jésuite, qu'il faudrait metlreàla tètedescorrupteurs de renseignement au profit du paganisme et de ces hommes qui ont sacrifié la littérature de TEglise à celle de Rome et d'Athènes, édita la Bibliothèque de Photius, les œuvres du Bienheureux Ennodius, de S. Basile-le-Grand, de S. Cyrille d'Alexandrie, de S. Grégoire le Thaumaturge, et mit pour sa part dans les in-folio de la Bibliothèque dss Pères , imprimée à Cologne en 1 61 8, vingt-cinq publications d'anciens auteurs chrétiens. Je passe sous silence tous ses autres écrits sur des sujets religieux; leur nombre étonnera quiconque voudra parcourir le catalogue de ses ouvrages. Et ce religieux, ami des belles-lettres, voulut mourir en formant des professeurs de grammaire , de poésie et de rhétorique. A soixante-dix-sept ans il apprenait encore à ses jeunes frères, futurs régents, les langues d'Homère et de Virgile-, et ce fut dans l'interprétation chrétienne des chefs-d'œuvre du paganisme qu'il attendit, au collège d'Anvers, en 1629, la récompense d'une vie pleine de travaux littéraires et apostoliques.
Jacques Pontanus publia des commentaires sur Virgile et sur Ovide ^ il professa les belles-lettres pendant vingt-sept ans ; il passe pour le fondateur des études littéraires de la Compagniede Jésus en Allemagne. Mais, loin d'être absorbé parla littérature profane, il mettait celle de l'Eglise avant tout. On peut en juger par ses éditions d'auteurs ecclésiastiques que leur grand nombre nous empêche d'énumérer ici ; on les trouve indiquées dans la Bibliothèque des écrivains de son Ordre.
Est-il besoin de dire que le P. Petau enseigna les belleslettres pendant onze ans , le P. Fronton-du-Duc pendant huit ans , et le professeur de rhétorique de S. François de Sales, le P. Sirmond, pendant dix ans? Contentons-nous de
Ced liotnà, célèbres entre tous les autres, pour faire coffl* prendre qu'au dix-septième siècle l'étude des auteurs païens ne flt pas négliger celle des saints Pères.
Et nous pourrions croire que des professeurs pleins de la littérature ecclésiasli<iue purent l'oublier dans leur enseignement? que des hommes qui consacrèrent leurs veilles à illustrer les écrits des saints Pères n'eurent d'admiration que pour le paganisme, ne communiquèrent à leurs élèves du goût que pour les écrivains de Rome et d'Athènes -, qu'ils firent pâlir la langue et les monuments de l'Eglise? Renouvelons leurs travaux, reprenons leur ardeur et leur érudition sacrée, avant d'avoir le droit de juger si sévèrement la méthode qui les a formés.
Voici pourtant ce qu'on a dit : La Renaissance arrive. « On ne voit plus que les païens de Rome et d'Athènes ; on dévore leurs ouvrages; on les exalte jusqu'aux nues -, on ne connaît plus pour l'humanité que deux siècles de lumière , le siècle d'Auguste et le siècle de Périclès.... On s'empresse de préparer un moule parfaitement païen, et on y coule les jeunes générations. Arrière les classiques chrétiens, les Actes des martyrs, les Ecritures, les Pères de l'Eglise qui avaient formé leurs aïeux ! L'histoire des dieux de l'Olympe, lés fables de Phèdre et d'Esope, Quinte-Curce, Ovide, Virgile, Horace, Homère, Xénophon, Démoslhène, Cicéron, Aristophane , voilà désormais les modèles exclusifs des jeunes chrétiens, des fils des chevaliers et des martyrs (1). Depuis trois siècles on n'a rien négligé pour nous faire à l'image des Grecs et des Romains... En conséquence, le Christianisme, dédaigné ou dénigré dans ses monuments artistiques, littéraires, philosophiques, n'est plus entré dans renseignement littéraire de la jeuiiesse que dans la propor-
(i) Le Ver roni/eur,fU^e8Bôk 99»
tion de un à dix, et même moins. Tout ceci... est de notoriété publique. »(4)
Nous ne répéterons pas que le moyen âge n'étudia le latin ni dans TEcriture sainte ni dans les Actes des martyrs ; que ses auteurs classiques furent les écrivains du siècle d'Augusle : c'est une chose trop bien prouvée pour y revenir. Contentons-nous d'examiner si l'enseignement des Jésuites oublia, au dix-septième siècle, l'étude du Christianisme et de sa littérature.
Du programme des écoles normales nous arrivons à celui des collèges, de la science des maîtres à celle des élèves.
S. Ignace s'était contenté de dire dans son plan d'études: Rendons les auteurs païens inoffensifs; nous le pouvons de deux manières, eu leur enlevant leur immoralité par une expurgation complète, et en rectifiant leurs erreurs par une éducation complètement chrétienne. Quant aux classiques chrétiens proprement dits, il les supposa sans doute; mais nulle part ses Constitutions n'en font une men-
(i) LeiU^i À Monseigneur DupanloUp, i^age 86. Cette acoiissition regarde principalem^Mit la littérature des collèges. Cependant elle pèse dans sa généralité sur les sociétés littéraires du dix-septième siècle tout entier : ce qui nous oblige à rappeler ici les programmes des Bénédictin». L'histoire littéraire de la célèbre et studieuse congrégation de Saint-Maar est là pour servir de coinroentaire aux règles deMablUon que nous avons citées page 20d. De 1618 à 1770, on y compte trois cents et quelques écrivains, pjrmi lesque's j'ai peine à décomrir deux ou trois éditeurs de classiques païens, tandis qu'on y voit plus de trois cents publications ecclésiastiques, sans compter les manuscrlb dont le nombre est itumeiise. Ainsi, dom Cldude Estiennot de la S<rrp, mort en 1699, a laissé, pour sa part, quarante-cinq volumes in-folio d'antiquités chrétiennes qui n'ont pas été imprimés* Ces trois cents écrivaiD<4 infdtigubtes étaient les élèves et les collaborateurs des Uab.Uon, des Martène, des d'Acher^, des Massuet, des Ruinartel des autres éditeurs de quarante-sept Pères et d'immenses spiciléges. De tels noms et d'aussi grands souvenirs ne sufliraienl-i s pas pour prouver qu'au dix-septième siècle la littérature du paganisme oe fit pas oublier l'éloquence des auteurs ecclésiastiques? Vojei D. Tassin» Hûtaire littéraire de la iongrégaiio» de SainUidauté (Briaellea^ i77(^.)
tion expresse. Use contenta de dire dans une note: «Il conviendra de dresser pour les classes d'humanités le catalogue des livres à admettre ou à rejeter. » (1)
Ce catalogue, dont il avait seulement indiqué le principe, fut fait dans le Batio studiorum, sous le généralat du P. Claude Aquaviva. (2)
Ne parlons plus des classiques païens qui s'y trouvent, comme base de renseignement grammatical. Ne nous occupons ici que du choix, du nombre et de la place des classiques chrétiens.
La littérature des Pères grecs et celle des Pères latins fut et devait être jugée différemment. Il s'agissait de modèles, et l'éloquence latine tomba plus vite que l'éloquence grecque. M. Foisset en a fait la remarque dans sa lettre du 20 août dernier (3)^ et ce fait d'histoire littéraire est trop connu pour le prouver ici. Les Pères de l'Eglise d'Orient s'emparèrent des richesses d'Athènes, dont la langue florissait encore; les Pères de l'Eglise latine les plus célèbres, S. Jérôme et S. Augustin, arrivèrent trop tard pour faire passer dans leur style toute là pureté du langage de Rome, qui s'était altéré. Le Ratio studiorum admit donc les Pères grecs et latins avec une mesure différente, et leur assigna, dans l'économie des études, une place très distincte.
Dans les classes de troisième, de seconde et de rhétorique, nous trouvons S. Jean Chrysostome, S. Grégoire de Nazianze, S. Basile, Synesius et autres semblables, et ex homm similibuSy au nombre des auteurs classiques, et nous n'y rencontrons ni S. Léon, ni S. Augustin, ni S. Jérôme, ni les autres Pères de l'Eglise latine. Ils eurent leur place ailleurs, non parmi les classiques, mais parmi les livres de
(1) Constit., Pars IV, c V; declar. E; Insiit. Soc, JesUf page 885. (Pragne, 1757.)
(2) Ci-dessus, note de la page i84.
(3) Voyei V Univers s BépUque de M. Foi$ut à M, Vabbé Game.
lecture. Or, la lecture faisait alors partie de renseignement : ceci a besoin d'explication.
Notre système actuel d'éducation ne nous représente, dans la plupart des collèges, que la moitié de la méthode adoptée parS. Ignace. Nos classes achevées, nous envoyons les élèves à Tétude, et toute la préoccupation des maîtres passe aux surveillants. Autrefois il n'en était pas ainsi. Le professeur était encore régent hors de sa chaire, dans les académies, dans les entretiens fréquents qu'il devait avoir avec ses élèves, dans la direction et la surveillance continuelles de leurs lectures; et c'est dans ce supplément aux classes que les Jésuites avaient mis l'étude des Pères latins.
Le P. Jouvency a, dans son Ratio docendi, une phrase remarquable, qui ne parait pas avoir été suffisamment comprise. « Il faut, dit-U, distribuer de temps en temps aux élèves de pieux livres pour récompenser les plus diligents, pour témoigner de la bienveillance et exciter à la vertu 5 mais il faut montrer la manière de les lire utilement et de les méditer^ il faut de plus exiger que les élèves rendent compte de leurs lectures. » (1)
Ce conseil n'était que le commentaire d'une règle du Ba- Ho studtorum ainsi conçue : « Que tout régent recommande fortement à ses élèves la lecture des livres spirituels, celle surtout de la vie des Saints; qu'au ontraire non seulement il s'abstienne en classe d^expliquer les écrivains impurs, et absolument tout ouvrage où se trouve quelque chose qui puisse nuire aux bonnes mœurs, mais qu'il détourne aussi ses élèves, autant qu'il le pourra, de la lecture de ces ouvrages hors de classe. » (2)
On n'a vu que le côlé pieux de cette règle et de cette méthode : quelques détails bibliographiques vont nous mon-
(1) c. I, art. 3.
(2) Regulœ communes profesi, cla$h inferiorumt Reg. 8 ; InstiU Soc» Jenty 1. 11, p. 203*
ttev leur côté littéraire, en indiquant la nature de ces livres spirituels, dont le professeur encourageait et surveillait la lecture. On verra que S. Augustin, S. Jérôme, S. Cyprien, Lactance, S. Ambroise, S. Eucher et les autres écrivains ecclésiastiques latins s'y trouvaient.
Le P. Canisius imprima dès 1565, pour les élèves de Dillingen, trois livres des lettres choisies de S. Jérôme; édition reproduite à Louvain, à Anvers, à Paris et, dont les Bénédictins ont fait le Ttillim christianus, en retranchant les arguments qui facilitaient l'intelligence du texte.
Le P. Alexandre Fichet, imprima à Lyon, en 1617, son Favus Patrum, dédié aux congréganistes de la Compagnie de Jésus, in-vingt-quatre de mille quatre-vingts pages, où figurent S. Ambroise, S. Cyprien, S: Eucher, S. Hilaire, S. Jérôme, Lactance, Salvien. Le discours grec de S. Basile aux jeunes gens, sur \la lecture des livres païens, termine cette collection littéraire, qui, suivant le vobu et l'expression de son auteur, doit reniïe la piété éloquente et l'éloquence pieuse. (1 )
On rencontre dans le catalogue des écrivains de la Compagnie de Jésus des volumes donnés en présent ou pour étrennes, in îtenium, instrenam oblata, aux académiciens et aux congréganistes studieux^ afin de les initier à la conliaissaiice des saints Pères et de la sainte Ecriture ; et les préfaces de quelques-uns de ces livres indiquent que, dans certaines contrées , l'usage était de renouveler chaque année ces dons pieux et chrétiens. (2)
(i) Favus Patrum^ etc., ad Parthenios adolescentes gymasiorttm 5. J, (2) Voyez Comment anus S. D. NJ Bencdicti XIV, de Fesiiê B. F. Maria, dominis sodalibus Coagreg, majoris acad, Dilinganœ in xisnitan oblatus, Cum facultate superiorum {Formis Bencardianis, 175&).
Voyez encore Analysxs Biblica, offerens Saerarum Scripturarum cornpendium, ad Verbi dtvini scripii uberiorem notiiiam, faciliorem intelli-' ^çntiam^ firmigrem memoriam nccommodatum a ^uodam Soc, Jesu S^
Pour mieux apprécier la sagesse et la puissance de ce système d'études qui, mettant chaque chose à sa place et ne négligeant rien, réserva pour les études privées des congréganistes et des académiciens les écrivains ecclésiastiques moins parfaits, rappelons-nous qu'alors les congrégations et les académies, beaucoup moins restreintes qu'aujourd'hui, renfermaient la plus grande partie des élèves.
Cette place, ce choix, ce nombre des auteurs chrétiens adoptés dans les anciens collèges de la Compagnie de Jésus ne répondent pas à tout ce qu'on demande depuis un an pour christianiser les collèges. Et cependant S. Ignace aussi voulait un enseignement chrétien, exclusivement chrétien. Allons-nous, pour fortifier notre thèse, recourir à tous les livres classiques français qui doublèrent le nombre des classiques chrétiens latins et grecs? On Ta fait pou? justifier les collèges actuels , et cette manière d'argumenter a une valeur incontei^table (4). Mais il y a dans nosdèbati une différence de principes qui empêchera toujours de s'en* tendre dans la pratique. Ne discutons plus pour savoir si nous adopterons quelques classiques chrétiens de plus ou de moins ; que chacun s'en tienne aux conséquences de sofi principe, et les adopte franchement sans s'embarrasser des exigences d'une thèse qui n'est pas la sienne.
Le premier principe, qui est celui de S. Ignace, qui f^t aussi celui du dix-septième siècle , suppose la possibilité d'enseigner la littérature païenne sans enseigner le paga-** nisme. Sa Compagnie n'admet donc pas l'explication de
cerdote -^Almœ eongregationi electorali academieœ majori É. Àfairié Virg, ab angeto êalutatœ in strenam oblata, Htidelbergœ^ anno 1778* {Typiê bannie Jaeobi Haner^ iypogr. ÂuHeo'Àeadem,) Cet lableaui synoptiques et littéraires de TA ncien Testament et da Nouveau deyaient aoir trois volumes iii-12 ; je ne connais que les deux premiers. Sans doute que la suppression de la Compagnie de Jésus, arriTée en 17^^, empèdui Tautettr d^acherer cet onvrage, qui est d*un grand mérite»
TEcriture sainte et des saints Pères pour christianiser son éducation classique, mais pour la compléter par la connaissance littéraire deschefs- d'œiivrede la poésieetdel'éloquence chrétiennes: Leur nombre, leur choix, leur place furent pour elle une question de littérature, et non de religion. Elle commence parfaire des chrétiens àraidedeladoctrinechrétienne miseen tête de tout, et qui se retrouve partout, dans ses catéchismes, dans ses inslructions des samedis, des dimanches et des fêtes, dans ses congrégations, dans ses pieux entretiens, dans la pratique fréquente des sacrements, dans Texphçation même de ses auteurs profanes, confiée à des hommes remplis du Christianisme et de sa science.
Le choix des classiques chrétiens et des classiques païens n'étant plus qu'une affaire de convenance littéraire, leur valeur devait seule déterminer leur nombre et la place qu'ils occuperaient dans la distribution des études. Or, tout hvre a deux valeurs, celle de Texpression et celle delà pensée. L'expression des siècles d'Auguste et de Périclès étant incontestablement supérieure à celle de la décadence latine et grecque , il fallait admettre les anciens écrivains de Rome et d'Athènes pour les classes de grammaire, où s'apprennent les langues. Mais la pensée des saints Pères étant plus haute et plus pure, quoique exprimée dans un langage moins élégant et moins correct, il fallait des classiques chrétiens dans les classes où se forment les pensées poétiques et oratoires, en seconde et en rhétorique. La Compagnie de Jésus fit même davantage, elle les admit dès la troisième, c'est à dire aux limites de la grammaire et de la poésie. Rappelons-nous , en outre, que son cours littéraire ne durait que cinq ans, et nous la verrons mettre S. Jean Chrysostome- entre les mains de ses élèves dès l'âge de onze ou douze ans, puisqu'elle le plaça en troisième. (1)
(1) Ci-dessus, p. 102 et suiv. Ratio ttudiorum^ Régula profesBorU ^upr, clasiif grammaticœ; JnstiU 15» J,f U II, p. 213,
Les professeurs catholiques qui, partant du principe opposé, croiront sérieusement, avec M. l'abbé Gaunie, à Fimpossibilité d'enseigner la littérature païenne sans enseigner par là même quelque chose des doctrines sensuelles et impies du paganisme, seront consciencieusement obligés de commencer leur enseignement littéraire par des classiques chrétiens, quand même leur langue latine serait barbare.
Mais l'exclusion totale des auteurs païens serait plus logique encore. Car s'ils offraient deux dangers inévitables, celui des doctrines fausses et celui des doctrines voluptueuses, il faudrait convenir que leur funeste influence ne cesserait pas en troisième, à treize ou quatorze ans. Est-ce à l'âge où les passions arrivent qu'il faut réserver l'amorce de la volupté et la faire entrevoir pour la première fois? On avait cru, jusqu'ici, qu'il était prudent d'habituer dès l'enfance à certaines expressions que la curiosité peut rendre dangereuses^ et c'était, il nous semble, par ce principe que l'Eglise n'attendait pas à quatorze ans pour faire apprendre par cœur le neuvième des Commandements de Dieu et pour parler dans les catéchismes des augustes et mystérieux secrets de l'incarnation divine.
Quelle est donc la nécessité qui peut contraindre les partisans du nouveau plan d'études à admettre après la quatrième l'enseignement du paganisme, inséparable, dans leur pensée, de l'enseignoment de la littérature des païens? 11 faut chercher dans leur programme les raisons de cette anomalie. Les voici :
« A partir de In troisième jusqu'à la rhétorique , les classiques peuvent ùivo dwciïGm et païens. L'étude du paganisme offre alors moins de danger. D'une part, l'àme des enfants est pourvue, suivant le mot de Tertullien, de l'antidote nécessaire contre le poison de ses doctrines : Bril tam tiUus quant quisciens venenum ab ignaro accipit, nec bibit. D'autre part, ce temps suffit pour étudier les auteurs pro-
fanes, autant que l'exige Texamen du baccalauréat, et Yabligation de n'être pas étranger à la connaissance de l'antiquité (4). » Voilà bien le danger des doctrines fausses exclu ; mais celui des doctrines sensuelles reste, et commence précisément à Tàge où commence leur action.
Ainsi les réformateurs de nos études cèdent à une partie des nécessités que, suivant eux, S. Ignace fut obligé de subir, et que, suivant nous, il n'a pas subies. Il y aura donc cette première différence entre le programme de S. Ignace et celui du vénérable Vicaire général, que le premier est dans son principe plus franchement chrétien que le second. Reste, à la vérité, la pratique, qui ne tombe plus sur la prépondérance à donner aux classiques chrétiens, mais, d'une part, sur Vexpurgation des écrivains du paganisme, et, de l'autre, sur l'enseignement chrétien qui doit, comme nous l'avons dit, prévenir leur influence et la neutraliser incessfiftnment. Là peut revenir une discussion qui ne dépendra plus que des appréciations morales; et ces appréciations varieront avec les siècles et les maîtres plus ou moins chrétiens, plus ou moins délicats. Sila doctrine religieuse par l'enseignement du catéchisme et par les instructions chrétiennes ne domine pas dans le programme de S. Ignace, si notre époque demande quelque chose de plus, qu'on y pourvoie-, si les classiques païens du P. Jouvency ne sont pas assez expurgés, qu'on les expurge davantage.
Mais pourquoi le Batio siudiorum des collèges de S. Ignace n'a-t-il pas pris l'Ecriture sainte pour fondement de l'enseignement chrétien? Pourquoi, mettant l'explication du catéchisme grec dès la seconde année de ses études, n'a-t-il pas placé de même les livres de TAncien Testament et du Nouveau au nombre des classiques?
Mettons à part les conciles provinciaux qui l'avaient défendu au temps de S. Ignace (4). Supposons que le danger
(d) Bibliothèque dêS eùtâAiques ekrétim$. Prospectus, p. 2. (1) Ci-dessus, p. 180 et iSi.
des explications littérales de la Bible dans les classes çle grammaire n'existe plus aujourd'hui; et demandons-nous s'il n'est pas mieux, dans l'intérêt de la Religion, de réserver l'étude des pages sacrées aux heui'es sacrées de la semaine, d'habituer les catholiques, dès leur enfance, à mettre ce dépôt divin dans un sanctuaire.
Ce respect pour l'Ancien Testament et le Nouveau a distingué, depuis le seizième siècle, nos collèges des gymnases luthériens. Un écolier d'Allemagne interprèle la Bible, un écolier de France, d'Italie et d'Espagne ne le fait pas; et, s'ils se rencontrent, cette seule différence sera pour les enfants catholiques un signe extérieur d'orthodoxie. N'est-ce pas par la lecture habituelle de la Bible que les protestants se reconnaissent, et qu'ils font leur propagande? Prenons garde d'ouvrir la porte à leur apostolat.
Nous pourrions ajouter que les textes de l'Ecriture sainte sont hérissés de dilficultés non seulement grammaticales, mais théologiques, qui, à tout moment, exigeront des commentaires dangereux si le professeur n'est pas sûr; que leur explication sera faite dans les établissements laïques, si le programme de Nevers y pénètre, par des protésseurs laïques, et dans les maisons ecclésiastiques par de jeunes abbés sans théologie. Car c'est par là qu'on veut commencer les cours d'études; elles régents des basses classes sont rarement prêtres. Nous pourrions dire encore que la traduction des livres saints aura de grandes difficultés littéraires; qu'il faudra s'y tenir au mot à mot pour être exact, se jeter dans les périphrases pour être intelligible, puisque le style souvent embarrassé de la Vulgate se prête difficilement à des versions tout à la fois fidèles, élégantes et concises, ou, pour parler comme au collège, à des traductions en bon français {\), Mais cette matière est trop grave pour être soumise
(i) On en peut juger par les traductions de Carrières et de Vence^ qui,
à notre jugement : il faut attendre le parti que prendra Tépiscopat, gardien de la foi catholique et de ses monuments. Contentons-nous de remarquer que les catéchismes des pères Canisius et Edmond Auger n'avaient pas ces difficultés; et que, réservant comme autrefois l'interprétation littérale de la Bible aux cours de théologie, nous pouvons nous contenter d'expliquer sa doctrine dans les instructions des samedis, des dimanches et des fêtes ^ de faire apprendre par cœur et en grec les Epitres et les Evangiles; d'enseigner l'éloquence et la poésie des Prophètes dans les analyses faites aux rhétoriciens et aux humanistes.
Mais pourquoi le Ratio stiidiorum des Jésuites a-t-il préféré la langue latine du siècle d'Auguste à celle de l'Église? Car il a dit, en parlant du style latin, qu'il fallait l'étudier dans Cicéron plutôt que dans S. Jérôme, dans S. Augustin ou dans la Vulgale : Stylus ex uno fere Cicérone sumendus est (l).Nous renvoyons pour la réponse aux excellentes remarques de M. Foisset sur les classiques latins de M. Tabbé Gaume. Cette supposition d'une latinitéecclésiastique, ayant une syntaxe à part, est une de ces pieuses chimères qui ne séduiront pas longtemps. (2)
Ajoutons sommairement, 1® que s'il existait une langue latine créée par les saints Pères, il faudrait éditer sa syntaxe et sa grammaire raisonnée avant d'imprimer ses classiques-, 2® que le latin des saints Pères a réellement des nuances qui ne sont pas romaines, mais plutôt gauloises et surtout africaines, venues de l'invasion des littérateurs étrangers qui altérèrent l'antique pureté du langage 5 3® qu'é-
pour être à la fois claires et exactes, ont eu besoin de périphrases soulignées. Faudra-t-il que les élèves, dans leurs versions, soulignent aussi les addiUons qu'exigera la structure française de leur st>1c?
(1) Régulas profess. rheU; Inst. S. J., p. 208.
(2) Voyez VAmi de la Religion, 2 septembre 1852 ; et l*Univer$ du 20 août
tudier le latin dans ses sources les plus poétiques et les plus pures, c'est faire ce qui, pendant trois siècles, s'est pratiqué dans toutes les contrées calholiques avec plus d'ardeur et de succès que dans les contrées luthériennes, comme nous le prouverons ailleurs (i); 4® que commencer par apprendre le latin du siècle d'Auguste, ce n'est pas renoncer à Tintelligence de la latinité das siècles de S. Léon, de Charlemagne et de S. Louis. Le dix-septième siècle, qui sut mieux que nous la langue de Cicéron, comprit mieux aussi celle des saints Pères, de la théologie scolastique et de nos archives. Rappelons-nous ses éditions et ses Glossaires de la basse latinité. Nous avons bien sur ce point quelque chose et même beaucoup à faire, puisque la latinité littéraire s'en va de plus en plus, puisque, par suite, le latin du moyen âge, le latin de la théologie et de nos monuments historiques va disparaissant aussi. (2)
Reste contre le programme de S. Ignace une partie de l'objection qui s'était offerte dès le chapitre onzième, et que nous avons remise à l'examen du dix-huitième siècle et du nôtre (3). Si notre époque, a-t-on dit, est païenne dans ses mœurs, païenne dans sa littérature, païenne dans ses arts, il faut bien que le dix-septième siècle ait pris dans ses écoles ce paganisme moral et poétique qu'il nous a transmis. Voyons donc de qui nous avons hérité.
Rappelons-nous que nous mesurons les siècles par leur durée morale, et non par leurs années (4). Nous avons vu le seizième garder son nom jusqu'à la réforme du concile de
(1) Pièces jvstlficatives^ n» A»
{-1) Ci-dessus, p. iiO.
(o) Ci-dessus, p. 189.
{'x) Ci-dessus, p. 112 et 183.
Trente, qui a commencé le dix-septième, vers 4550. Cette grande époque de la Rftnaissance classique modérée par l'Eglise s'est étendue jusqu'au temps de Rollin. C'est à la décadence de l'enseignement catholique, avant <750, que nous faisons commencer le dix-huitième siècle : le jansénisme et le philosophisme l'ont formé.
Nous ne répéterons pas ici tout ce qui distingua les écoles du dix-septième siècle de celles du dix-huitième : la première partie de ce travail a montré les ruines non seulement de renseignement chrétien, mais de l'enseignement classique lui-même, frappé par les encyclopédistes. La difficulté présente, d'ailleurs, n'est pas là. On demande qui a fait le philosophisme et son siècle;, et l'on répond : c'est l'enseignement du paganisme 5 car il faut une cause à tout. « A un désastre général il faut un principe qui ait le même caractère de généralité. On a cru, on a dit que les maîtres impies et incrédules du dix-huitième siècle étaient seuls coupables de ce crime de lèse-humanité 5 mais qui les a faits ces maîtres ? D'où sortirent et Voltaire et Rousseau et les autres? Quelles mains les avaient formés? Tous avaient reçu leur éducation ou des Jésuites ou de l'Université, qui alors était religieuse et catholique. Il faut donc remonter plus haut, et ne voir en eux que le développement d'un germe semé dans le monde auparavant (4). » Et ce germe, c'est le paganisme perpétué par l'enseignement des classiques païens.
Cet argument, qui cherche l'effet dans ses causes, est irrécusable ^ nous l'acceptons. Il ne s'agit plus que de savoir si l'on n'a pas oublié les principales sources du mal. Comptons donc les oublis, et apprécions leur importance.
1 On a oubUé que les deux représentants, les deux pères du dix-huitième siècle, Voltaire et J. J. Rousseau, ne sont pas nés des lettres antiques, mais de la littérature moderne.
(d) Revue de l^evseignemenl, mars 1848, p. 77.
Rousseaa ne mit jamais le pied dans an coDége; et sMI apprit un peu de latin sous un ministre calviniste, il avait auparavant le cœur gâté et la raison faussée par la lecture des romans français. Ce fut sa première élude sous le toit paternel, et c'est la cause que lui-même assigne à ses notions bizarres sur la vie humaine (<). Voltaire fut l'élève du collège Louis-le-Grand ; mais avant de connaître Horace, Virgile et les Jésuites, il avait connu les amants de Ninon; et l'un d'eux, le misérable abbé de Chàteauneuf, son parrain, lui avait appris à lire non pas dans une traduction de Tite- Live ou de Tacite, mais dans un poème français impie, qui le rendit incrédule au sortir du berceau. Venu au collège, il effraya ses maîtres et ses condisciples, preuve qu'il n'était pas d'accord avec renseignement qu'on y donnait.
2<> On a oublié que d'Alembert, Condorcet et tous les encyclopédistes qui prosternèrent la France aux pieds de la déesse Raison furent les ennemis des lettres classiques, et leur substituèrent les sciences exactes et l'industrie^ que Michel Lepelletier, qui mit les gymnases de la France dans les manufactures et sur les grands chemins, était né en 4 760, de Tun de ces parlementaires qui, en 4762, commencèrent l'exil des muses antiques, et fermèrent l'ancien collège Louis-le-Grand pour ouvrir le nouveau, dont sortit Robespierre.
> On a oublié que les Brutus qui, dans les assemblées nationales de 89 et de 92, voulurent refaire la France à l'image de l'antiquité païenne n'appartiennent point à l'époque et à l'enseignement que nous avons défendus. La plupart avaient quarante ans au moment de leur triomphe; ils ne faisaient donc que de naître lorsqu'on ferma les gymnases qu'un anachronisme a rendus responsables de leur éducation. (2)
(1) Confeêsianê,
(3) On aecase les Jésuites, dît M. Ccétineatt-Joly, d*avoîr, à leur kisa, man par une fausse direction, préparé la jeunesse que les excès de 1793
it^ On a oublié que les Vandales et les bourreaux qui couvrirent la France de ruines et de morts sortirent pour la plupart des écoles primaires, où s'apprend le catéchisme, et non des collèges où Ton explique Cicéron. Est-ce renseignement classique qui avait enivré ces femmes qu'on vit danser autour des guillotines? Et ces bandes d'assassins que la Marseillaise recrutait dans les rangs du peuple, avaient-elles bu à la coupe des Muses antiques?
5® On a oublié que ces glorieuses phalanges de proscrits et de martyrs, qui, pour la Religion et les vrais principes, subirent la perle de leurs biens, Tcxil et la mort, étaient au contraire sorties de l'enseignement classique, et que les auteurs païens n'avaient altéré ni leur foi ni leur dévouement patriotique. La France avait alors cent trente-deux évéques, qui tous avaient expliqué Cicéron et Virgile, et quatre seulement parmi eux déshonorèrent leur sacerdoce. Plus de soixante mille prêtres exilés firent admirer aux nations voi-
ent si fatalement immortalisée. Exilés de leurs établissements en 1762, proscriis comme Jésuites en 1766, ils n'assument que jusqu'à celte époque la responsabiliié morale de l'éducation. Ce n'est pas Jinsqu'ils oicupaient le collège Louis-le-Grandque les Rdb^^spiene, Ks Camille Dcsmonlins, FriTon, Tallen, Chénier i-l tant d'uulres y entre rent. L'Université s'était pojlée héritière de l'InsUtut; au nom du Parlement de Pans, le pitsidnil Rolland la mit en pus^iessi n du collège de Louis-le-r;rand. Elle y enseignait à la place des Je uites: Robespierre et Chénier, Friron et Tallien furent la première généiation qu'elle y forma, contre ses prévisions et ses espérances. Chose dgne de remarque, bien puu d'entre les disciples de l'Ordre de Jésus, s'il en fut, prirent une part coupable aux mesures ié\olutionnaires. Beancoup en furent vicUmes ; mais ses a|)ostats eux-mêmes, tels que Raynal et Cérutti, ne sauclionnèrent point les crimes de celle époque. Un simple rapprochement de dates aura plus d'éloquence que toutes les négations. Robespierre est né en 1759 , Danton aussi, Camille Desrooulins en 1762, Joseph Chénier en 176A, Fréron en 1756 et Tallien en 1769. 11 est donc matériellement impossible qu'ils aient été élevés à Louis-le-Grand par les Jésuites, expulsés en 1762 de toutes leurs maisons de France. Histoire de la Compagnie de Jésus^ t. IV, p. 210, (Paris, 1850.)
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sines Théroïsme chrétien, qu une éducation païenne aurait amolli; des milliers d'autres se dévouèrent au martyre pour ne pas laissor la France sans ministres du Seigneur. C'est un des év nements les plus mémorables dont le monde ait vu I3 specîacle, a dit le vénérable évèque de Chartres, q'i fut témoin de ces triomphes de la foi (1). Nous ajoutons que ce dévouement, dip'ue des plus beaux siècles de TE^Hise, termina Tépoque dont on vient de condamner l'éducation classique.
6<> On a oublié qu'à cô'é des collèges chrétiens du dixseptième siècle s'étaient élevées d'autres écoles, où le hbertinage, le jansénisme et Tincrédulilé préparèrent le siècle de Louis XV et de Voltaire. Nous avons entendu Chaptal, résumant les causes du triomphe de l'irréligion, dire que l'esprit philosophique, étranger aux collèges dont on le fait naître aujourd'hui, se développa avec courage dans de nom-* breuses écoles particulières, dans les académies et les réunions d'hommes libres, qui propagèrent, en dépit du gouvernement et des prêtres, les vérités .terribles, d'où sortirent Tathéisme et l'anarchie. (2)
70 On a oublié que le jansénisme envahit les parlements, les universités et même quelques congrégations religieuses chargées de l'enseignement classique. L'Oratoire de France commença par élever des chrétiens, et finit par nourrir des jnnsénistes, puis des incrédules. Or les Oraloriens avaient déjà cinquante-quatre collèges en France avant la suppression des Jésuites, sans compter leurs séminaires, où le rationalisme dénatura l'étude de la théologie. 11 suffira de rappeler qu'ils méritèrent, en 1777, les éloges des philosophes réformateurs de l'enseignement classique du dix-septième
(1) ^fotifs de Vadhétion donnée au dernier mandement de Mor Du* panloup sur les auteurs classiques» Voyez V Univers du 2 août 1852.
(2) Ci-dessus^ p. 27 et 28.
Siècle. L'encyclopédie a dit d'eux qu'ils furent le seul corps enseignant où n'habita pas le repentir. L'université de Paris, n ère, elle aussi, d'une cinquantaine de collèges, fut-^ elle à l'abri des doctrines de Port-Royal ? Un de ses plus célèbres recteurs, le poète CofTin, voulut mourir sans sacremenis, léguant à des milliers d'enfants Texemple de l'indépendance religieuse. C'était en 4749, quarante années seulement avant la révolution française. Rollin lui-même eut plus de respect pour le jansénisme que pour les Vicaires de Jésus- Christ. Or le jansénisme ne fut que l'hypocrisie du protestantisme de Luther, et nos révolutions politiques et religieuses sont nées du protestantisme.
80 On a oublié euQn que les générations se pervertissent ailleurs qu'au collège. D'Alembert, voulant remplacer l'enseignement littéraire qui avait formé le dix-septième siècle par l'enseignement mathématique et industriel qui amena quatre-vingt-treize, n'eut-il pas l'insolence de rejeter sur les maisons d'éducation le libertinage dont Voltaire et ses disciples étaient les précepteurs? L'université de Paris s'indigna, et l'un de ses professeurs émérites fit à cette occasion, en 4777, le tableau suivant des écoles de corruption que l'adolescence, l'enfance elle-même trouvaient jusqu'au sein des familles.
a M. d'Alembert, qui s'imagine voir dans nos collèges la corruption de la jeunesse et sa dissipation, ne s'aperçoit-il pas de ce goût général de frivolité, de cette horrible dépravation qui se répandent dans tout le royaume, qui infectent toutes les conditions et pénètrent jusque dans les maisons des particuliers les plus respectables? Qu'il regarde autour de lui, et il en reconnaîtra la principale source.
« Depuis que les prétendus philosophes se donnent la licence de tout dire et de tout écrire, quels effrayants progrès n'ont pas faits rimpi2té, la fureur des richesses, la corruption des mœurs ? Quels ouvrages abomiqables ne âool
pas sortis de la plume de ces hommes, s'ils méritent ce nom ? Que de jeunes gens, que de pères de famille ont perverti les F..., lesR..., les D...! Un seul V... suffit pour corrompre toute la jeunesse de l'un et de Tautre sexe : quelles horreurs ne vomil-il pas depuis tant d'années? Tout le monde, jusqu'aux plus vils artisans, veut lire ses diatribes : partout il y a des philosophes-, presque partout on rougit de l'honnêteté? Dans quelles conversations, dans quelles tables s'observe-t-on en présence des enfants? Quelles précautions apporte-t-on pour cacher ces livres détestables? On les laisse négligemment sur un fauteuil, sur une toilette; les domestiques, les femmes de chambre s'en divertissent : des maitres et des mal tresses la corruption passe à leurs gens, qui la perpétuent dans la ville, la portent dans les campagnes, où ils gâtent la jeunesse la plus innocente et renversent souvent l'esprit des habitants. On trouve, jusque sous le chaume, des athées, des espèces de philosophes.
« La naïveté et la candeur ne plaisent plus dans les enfants. Un grand-papa donne à son petit-fils les contes de La Fontaine ; à l'entendre, un jeune homme doit tout savoir à quinze ans. Une mère apprend à sa fille des chansons infâmes, comme si c'étaient des gentillesses ] un laquais scélérat corrompt le fils de son maître à six ou sept ans. On conduit l'enfant au collège, et on recommande de veiller sur lui : des hommes perdus de mœurs 'font un commerce de l'éducation ou s'introduisent dans les maisons, et deviennent les premiers corrupteurs des enfants qu'ils devraient garantir du poison. Les femmes domestiques sont-elles plus sages que les hommes, soit dans les maisons particulières, même les plus religieuses, soit dans les pensions? Que de choses ne savons-nous pas sur tant d'horreurs? Et l'on sera étonné qu'il se glisse de la corruption dans les collèges ! Comment nous mettre à l'abri des mauvais livres? Les boutiques, les rues en sont pleines.
« Quel tableau, m'allez-vous dire? Je m'en rapporte aux personnes qui connaissent le monde, et, quelque affreux qu'il soit, je vous proteste qu'il ne leur paraîtra pas trop chargé. De ce gouffre de corruption quelles vapeurs infectes se répandentdanslesprovinces;et,sile gouvernement n'emploie les plus forts remèdes, que deviendra la nation? Les collèges sont donc encore, quoi qu'en dise M. d'Alembert, des asiles pour la jeunesse contre l'impiété et la corruption.» (i)
Rappelons nous que ce tableau des séductions de l'enr fance et de la jeunesse, hors du collège, est de 1777. Quinze ans plus tard, tous les gymnases littéraires furent fermés; l'école de d'Alembert continua ses leçons, et la France n'apprit plus ni le catéchisme ni Virgile.
Mais si nous nous contentions de rappeler ces premiers oublis, nous ne ferions que reculer la solution du problème : il faut y joindre une seconde série d'omissions, qui va nous montrer Torigine du mal dans sa source.
Ne disons plus que l'irréligion des quatre derniers siècles est née de l'invasion des classiques païens, et date uniquement de la Renaissance; c'est oublier, premièrement, que les écoles du moyen âge se servirent des classiques païens, comme celles d'aujourd'hui; secondement, que le moyenâge, malgré sa foi, a nourri des liberlins et des incrédules. Luther, qui protesla au seizième siècle, fut précédé par Wiclef, né au quatorzième, et qui, pour établir l'égaUté parmi les hommes, arma cent mille de ses disciples, au nom du communisme et de laliberlé. Valdo précéda Wiclef, etce protestant de la fin du douzième siècle expliqua la Bible, prêcha l'indépendance et la communautédes biens fondée sur la fraternité. Les luthériens, les calvinistes, les socialistes euxmêmes font remonter leur origine aux albigeois et aux vaudois du siècle de S. Louis, et par eux aux manichéens
(1) Pages i06 et suivantes de la Lettre citée ci-dessus, p. i^et 80#
des premiers siècles, qui avaient trouvé le dieu du mal avant M. Proudhon.
Où donc est l'origine, la cause première de toutes ces doctrines désastreuses, qui changent de couleur aux diffé* rentes époques, mais dont la source est commune et persévérante? M. Tabbé Gaume Ta mise dans le paganisme éteint par le moyen âge et ranimé par la Renaissance. Cétait oublier trois choses : l'histoire des hérésies, qui nous montre à tous les siècles l'erreur avec sa corruption morale-, la parole de Jésus-Christ, qui nous assure que lés scandales ne cesseront jamais -, la création du monde, qui nous donne le secret de tous nos maux, dont la concupiscence est la mère. Je cède la parole à M. Foisset : sa lettre du 19 août constate spirituellement le plus gros de tous ces oublis qui ont amené les anathèmes de Nevers contre l'enseignement classique des auteurs païens.
« Je touche ici, dit-il, la clef de voûte de l'édifice de M. Gaume. A l'entendre, on croirait que tout le mal qui est dans le monde vient d'Homère et de Virgile. C'est à eux, en effet, qu'il applique sans restriction, dans son épigraphe, ce que les Pères ont dit des idoles : Infandorum idolorum eultura omnis mali causa est, et initium, et finis. Qui a créé le machiavélisme? Les classiques païens. Qui a produit la réforme ?Les classiques païens. Qui a fait le dix-huitième siècle impieet le dix-neuvième socialiste? Les dassiquespaïens. Qui est responsable du dévergondage de M™« Saudet de M. Sue? Les classiques païens. Tout cela s'est dit en propres mots.
« Eh bien! ceux qui ont dit ces choses en oubliaient une autre-, ils oubliaient tout simplement le péché originel. Avant les classiques païens, le diable était entré dans le monde, et il n'a jamais donné sa démission-, il ne la donnera jamais, soyez-en sûr. » (4)
(i) Lettre dML te Rédacteur em chef 4e VUnipere^ \oya V Univers ém l9aoûti85S.
Mais le vieil et implacable ennemi du genre humain, qui se servit du sensualisme d'Eve, de sa crédulité et de la complaisance d'Adam pour bouleverser les sociétés à leur origine, qui promit la science du bien et donna celle du mal à la place, n'a-t-il rien tiré de cet arbre de la science païenne ranimé au seizième siècle? Nous sommes d'un avis contraire. Cet arbre a porté de mauvais fruits; mais on a singulièrement exagéré leur grosseur et leur poison. Terminons donc par une distinction dont il fallait tenir compte pour apprécier leur influence délétère.
Dans les chefs-d'œuvre littéraires du paganisme il faut distinguer, comme dans tous les autres, la forme et la pensée. L'une était bonne, et l'Église, après l'avoir purifiée, l'adopta ; l'autre était mauvaise, et nous avons vu les conciles, celui de Latran en particulier, prémunir les peuples contre elle. Longtemps les sociétés catholiques, fidèles à cette distinction, ne cherchèrent que la forme dans la littérature des païens, et purent l'admirer sans croire à sa pensée : un enseignement vigoureux et continuel de la doctrine chrétienne la rendait inoffensive. Mais quand renseignement du Christianisme s'affaiblit, celui du paganisme se ranima ; et le Serpent, trompant les fils d'Eve comme il avait trompé leur mère, fit passer dans certaines écoles la pensée sous la forme.
Expliquons- nous par des faits. La scène dramatique des anciens était admirable de forme, et par là valait incontestablement mieux que les premiers essais de la scène moderne. On l'étudia ; mais en y prenant les règles de l'art on s'habitua à ses idées. Corneille, Racine, Voltaire et tous les autres, au lieu de montrer des Chrétiens et des Français, firent admirer presque toujours des Romains et des Grecs. Le peuple reçut donc au théâtre, et non pas au collège, une éducation qui n'était ni française ni chrétienne. De même, en étudiant les chefs-d'œuvre historiques de l'antiquité, on passa de l'admiration des liistoriens à celle des liéros. V Histoire (m-
cienneie Rollinet son Histoire romaine y toutes morales qu'elles étaient, firent passer dans les collèges les idées politiques d'Athènes et de Rome. La date de leur apparition, en 1738, touche à celle que nous avons assignée pour l'origine du dépérissement en France des idées nationales et chrétiennes. Alors semble avoir commencé cette éducation républicaine qui transporta les citoyens de Sparte à Paris, Le Voyage d'Anacharsis de Barthélémy, qui parut en 88 et eut le même succès que V Histoire ancienne de Rollin, nous atteste la maturité des idées qui préparèrent 89. Rappelons ici le témoignage d'un élève de ces collèges qui, en 1786, firent crier au P. Grou : Notre éducation est toute païenne. (4)
« Français, dit Charles Nodier, nous n'avions pas reçu une éducation française 5 citoyens d'une monarchie, nous n'avions pas reçu une éducation monarchique. Soit inadvertance, soit préjugé, soit ignorance et présomption, on nous avait formés, comme à dessein, pour un ordre de choses dans lequel nous n'étions pas nés, pour un but qui ne pouvait jamais se présenter à notre esprit, pour une destination politique que nous nous sommes donnée à la fin, non qu'elle convint à nos mœurs et à notre caractère, mais parcequ'on l'avait rendue plus ou moins nécessaire à tous. De quoi retentissait, en effet, depuis longtemps la chaire de Tinstruction, sinon des exemples déplacés et dangereux de quelques républiques et de quelques héros des temps passés, dont nous ne pouvions nous rapprocher que par des parodies indécentes et cruelles? La révolution était inévitable, sans doute, puisqu'il n'y a pas de peuple qui n'en ait subi à son tour*, elle était utile, peut-être, puisqu'il n'y a d'inévitable que ce qui sert à quelque chose dans les vues éternelles de la Providence ; mais son expansion incalculable est le résul-
tat de la mauvaise éducation de deux ou trois générations succL'Ssives, et cette révolution terrible aurait porté des coups moins sûrs et moins irréparables à l'ordre social si elle élail sortie tout armée de la tête des maitres du monde scolastique, comme Pallas de celle de Jupiter.
« L'anarchie de la Régence favorisa le développement des fausses théories, le succès des paradoxes, la dépravation des mœurs, la déviation des esprits, l'introduction d'une foule de systèmes et d'institutions que le vœu de la nation n'appelait point, mais qu'autorisait la confusion universelle des idées. Le Français, presque dépouillé du sentiment national dont il s'était enorgueilli sous une longue et glorieuse suite de rois français, se réfugia dans les souvenirs de l'antiquité, et se prêta sans efforts au projet bizarre des dépositaires de l'instruction, en accueillant une éducation historique fondée sur des idées et des affections propres à d'autres temps, à d'autres lieux, à d'autres gouvernements, à d'autres hommes. On reçut l'éducation, c'est à dire la vie sociale, au nom des Grecs et des Romains, qui n'avaient rien de commun avec nous; on ne pensa point que la plupart de ces actions éclatantes, dont leurs annales ont perpétué le souvenir, incompatibles avec la morale perfectionnée des sociétés modernes, ne sont, aux yeux de la raison et de l'humanité, que des crimes détestables.
« Personne ne s'avisa, dans ces écoles innocemment pernicieuses, d'une observation qui aurait remédié à tout, si elle n'avait été trop simple peut-être pour ce temps de raffinement ! c'est que le jugement qu'on doit porter des choses n'est pas nécessairement le même dans tous les pays et selon toutes les circonstances; que l'histoire croit pouvoir excuser, qu'elle approuve quelquefois des actions étranges qui ne seront jamais approuvées par la morale, et que, sous la plus modérée des législations actuelles, certains des demi-dieux de no9 collèges auraient
été justement livrés à la claie ou à l'échafaud. Si Téducation n'est pas ici cause nécessaire, peut-on nier au moins qu'elle n'ait concouru à l'effet des causes inconnues de la révolution par les hommes qui l'ont faile? Aveugle enthousiasme, fausse et malheureuse imitation qui a rappelé trop souvent le popularisme anarchique des Gracques, la criminelle ambition de César, le désespoir de Caton, le parricide de Brutus, et qui a fait briller si peu d'éclairs de leurs vertus !» (1)
Dans cette appréciation des effets politiques de l'enseignement païen, Charles Nodier tient compte des leçons que donna la Rîégence 5 ajoutons à ces deux causes les idées républicaines que ramena d'Amériqueen France, avec Lafayette, le triomphede l'indépendance aux Etats-Unis j ajoutons l'anglomanie, qui s'empara des Frariçais et leur fit chercher outre-Manche des institutions contraires à leurs habitudes nationales ^ le protestantisme, qui nous donna ses libres penseurs-, le jansénisme, qui fit passer les parlements de la révolte contre les papes à la guerre contre les rois, et nous avouerons que le paganisme politique des gymnases littéraires n'est pas seul responsable des bouleversements de notre époque. N'accusons pas, d'ailleurs, lés collèges du dix-septième siècle de cet antagonisme d'idées et de principes qui se développa dans ceux du dix-huitième. Quelques années avant l'apparition des histoires classiques de Rollin, les Jésuites, rivaux de l'université de Paris et tant de fois bannis par elle, donnaient aux études historiques une tout autre impulsion, en publiant les annales non pas des Grecs et des Romains, mais de la France et de son Eglise. Rollin commença son édition en 1730, le P. Daniel mourut en 1728, le P. Longueval en 1735.
Demandons-nous maintenant si notre enseignement actuel est l'héritier des programmes qui ont formé le dix-
U) CÀiéT^ l'Univers da 1 80ûti852.
liuitième siècle, ou de ceux qui furent inspirés, au seizième, par les conciles. La réponse est délicate à faire. Contentonsnous de quelques interrogations, et qu'au fond de sa conscience chaque collège y réponde.
40 Nous venons de passer par un enseignement encyclopédique : qui Ta demandé? D'Alembert, au dix- huitième siècle; le protestantisme, au seizième 5 et c'est, au dix-neuvième, des écoles allemandes qu'il est venu dans les nôtres. Voulons -nous la preuve de cette filiation d'idées et de programmes? Ouvrons une troisième fois les actes du concile de Cologne tenu en 1549^ on y lit:« De toutes parts lesmaitres gâtent par une méthode hors de propos les esprits des jeunes gens dont ils se sont chargés pour leur apprendre les premiers éléments des belles-lettres et des arts libéraux. Ils font montre d'érudition en promettant à tous la science de tout ; et, après leur avoir fait espérer une encyclopédie des connaissances humaines résumées dans leur enseignement, ils ne donnent rien de complet, ils n'achèvent rien. Les élèves, contents d'avoir effleuré les sciences, ont la confiance de tout savoir abondamment, se dégoûtent des études plus graves, et ne parviennent jamais à la maturité du savoir. Voilà les officines d'où nous viennent d'ignorants médecins, téméraires homicides, des jurisconsultes perturbateurs delà société, des inventeurs de religions nouvelles, des espèces de théologiens superbes qui, dans leur sotte ignorance, ne craignent pas, comine du haut d'un trépied d'Apollon , de prononcer, de statuer sur les dogmes de l'Eglise et la vérité de la Religion, bien que n'ayant à peu près aucune connaissance solide de ces choses (1). » Un concile
(I) Passim ludimagistri ingénia juventutis, qux primis lilterarum rudimentis et artîbus minoribus expoiienda susoeperant, dépravant, praepostera docendi ratione quidlibet, ad eruditionis suae ostentationem, qui^ustibet promitteotes : et quum encyclopaediam quamdam omnium disciplinarum, Telut in summa comprehensam , juvçnibus ppllioeaotur, non abvque
tenu à Paris avant 1848 aurait-il parlé autrement des pro* grammes que l'Université nous imposa sous peine de renoncer à ses examens ? et si nous avons des phalanges de médecins sans savoir, d'avocats turbulents, de philosophes à nouveaux systèmes, de docteurs ignorants et hardis comme des prophètes païens, le devons-nous aux programmes du dix-septième siècle ou à ceux du dix-huitième?
2« Nous ne savons plus le latin 5 et pourtant nous consacrons à son étude moitié plus d'années que le dix-septième siècle, qui le sut admirablement bien (<). Sommes-nous donc les héritiers de ses programmes? Ne devons-nous pas plutôt nos méthodes classiques à l'école qui déclara la guerre au latin, langue de l'Église? Or cette école, née au seizième siècle et inspirée par Luther, qui bannit le latin de la liturgie, fut renouvelée au dix-huitième, et présidée par d'Âlembert, que nous avons vu faire la guerre au latin par haine et par mépris pour la théologie. (2)
3« Le dix-huitième siècle, emporté par le mouvement des géomètres encyclopédistes, finit par le triomphe complet des études mathémathiques et industrielles sur les études classiques-, il abattit les gymnases littéraires, et couvrit la France d'écoles spéciales, où le latin fut remplacé par l'algèbre et la chimie. Comptons nos écoles spéciales où le tiers des générations intellectuelles passe sans entendre
alioram professorum eleyatione, nihil tradaot absolutuni atque perfecium. Quare ingcniis eoriim imponunt, qui, lali accepto pricgustu, conlinuo se abunde omiiia tenere confiduut, studiaque graviora fastidiunt, et nunquam perveniiint ad frugem ma'uram. Ex qaibus officints prodeunt nobis ifluperiii roedecî, hominum leœerarii interemptoref, et jurisperiti omnia perturbâmes, novarumque rpligionum authores, gloriosi lheo!ogaf«tri, qii magna slolidititte non verentur, vplut e tripode Apollinis, de dogmalibus ecclesîasticis et Religionis veritate proniinciare atque statuere, qnuin solidi nihil ferede eh sint assecuti. {Concil. Germ., t. VI, p. 536. Col., J765.)
0) Ci-dessas, Troisième partie, c. VIII.
(2) Ci-dessus, Première partie, c I, II et llï.
parler ni de catéchisme ni de latin, et nous avouerons, premièrement, que notre système général d'enseignement ne ressemble plus à celui du siècle où nos grands géomètres comprirent Homère et Virgile avant d'ouvrir Euclide ^ secondement, qu'à une époque où les mathématiques et Tindustrie ont prévalu sur les belles-lettres antiques il serait ii^uste d'accuser de tous les malheurs actuels de la France l'étude des lettres païennes, qui, depuis un siècle, va dépérissant chez nous de plus en plus.
4« D'Alembert, parlant des études philosophiques qui terminent et perfectionnent les cours littéraires, voulut que la logique fût réduite à quelques lignes, la métaphysique à un abrégé de Locke ^ la inorale chrétienne aux dix Commandementsde Dieu et au sermon de Jésus -Christ sur la montagne (i). Les collèges du dix-septième siècle consacraient trois années à ces études qui font le sage et le chrétien; la plupart des nôtres ne leur en donnent qu'une; de quelle méthode héritons-nous ? De plus, nous avons vu le cinquième concile de Latran défendre aux professeurs de philosophie de parler des erreurs philosophiques sans faire triompher les vérités chrétiennes qui leur sont opposées (2); et le dixseptième siècle fut fidèle à cette injonction. Le nôtre, oubliant les précautions du passé, s'est jeté dans une méthode dangereuse. Il abrège l'étude de la logique, qui rend le jugement ferme ; il précipite l'étude des grands principes de la métaphysique et de la morale, fondement de nos idées et de nos devoirs, pour s'étendre sur l'histoire des erreurs anciennes et modernes, grecques, romaines, allemandes, anglaises, indiennes. Le dix-septième siècle ignora complètement ces cours d'histoire, d'où l'éclectisme est né.
5» Si nous voulons enfin savoir l'origine de nos program-
(1) Ci-desBDS» p. iÂ.
(S) Ci-dosia, p. 170.
mes actuels, demandons-nous d'où viennent ceux de rUuiversité ; car tous, plus ou moins, nous les avons subis. Quel est le collège ecclésiastique, en France, que les épreuves du baccalauréat ont laissé libre sur le cboix de ses classiques et de ses méthodes? De quelle école normale sont sortis la plupart de nos professeurs depuis quarante ans? des collèges de l'Université. C'est là qu'ils ont pris leurs préjugés classiques; c'est des bancs de l'Université qu'ils ont passé dans les chaires des petits séminaires et des institutions de plein exercice que le monopole universitaire vouliit bien reconnaître, et qu'il ne manqua pas de surveiller par ses inspecteurs, gardiens de son esprit et de ses méthodes.
Que chaque professeur de philosophie, d'histoire , de rhétorique et de grammaire se mette la main sur la conscience et se juge ; que chaque collège chrétien examine ses origines 5 qu'avant de renoncer à l'enseignement classique du dix- septième siècle il se demande s'il l'a connu et sérieusement pratiqué. Entre les programmes héritiers des conciles et les siens, dictés ou modifiés par l'époque qui renonça à l'Église et à ses conciles, il trouvera un point de ressemblance dans l'emploi des classiques païens. Mais s'il trouve de la différence entre les précautions prises au dix-septième siècle et au dix-neûvième pour rendre ces classiques inoffensifs, qu'il accuse son époque, non pas une autre, et qu'il travaille à réparer son incurie.
Il est temps de conclure. Faisons^le d'une façon pratique, en considérant, d'abord, ce qui restera d*une première année de débats trop chauds et trop précipités pour asseoir des réformes durables; ensuite, ce qui pourrait résulter d'une polémique plus calme et mieux dirigée.
fin preniier lieu, que restera- t-il donc de celte première campagne?
1® Il restera que les Pères de l'Église ont blâmé les abus de la littérature païenne, ainsi que nous l'avons expliqué^ mais il ne restera certainement pas qu'ils interdirent l'usage des classiques païens dans l'enseignement de la grammaire, comme on l'avait d'abord énergiquement affirmé.
2« Il restera que le moyen âge a étudié les chefs-d'œuvre d'Athènes et de Rome, en suivant les programmes de Maruanus Capella, de Cassiodore, d'Alcuin, de Lanfranc;et qu'il les étudia non pas un peu, mais beaucoup, c'est à dire qu'il en fit la base de son enseignement littéraire, comme on le fait aujourd'hui. Il ne restera donc pas qu'il y eut à la Renaissance une substitution de classiques, une rupture djans la chaine de l'enseignement chrétien.
3® Il restera que l'Eglise, dans les conciles de Latran et de Trente, réagit, au seizième siècle, contre les excès philo • sophiques et littéraires de la Renaissance, emportée trop loin par la fougue d'un premier enthousiasme. Mais il ne restera pas que l'Eglise, qui fut antipathique au sensualisme de la Renaissance, à ses libertinages de pensée et de poésie, l'a été également à son zèle pour réveiller l'atticisme oublié des grands siècles de Périclès çt d'Auguste , pujscju'au lieq de subir Iq littérature antique elle a aidé, popularisé l'étude classique de ses chefs-d'œuvre, q^ adopté sa latinité ciçéronienne.
4® Il restera que la réforme, née en Allemagne au temps de la Renaissance, au lieu de se jeter dans l'étude des poètes et des orateurs païens, se jeta dans celle de TEcriture sainte, en abusa, et devint hérétique. Il ne restera donc pas que le luthéranisme est né de l'enseignement classique des poètes et des orateurs du paganisme.
5' Il restera cependant, d'un autre côté, que l'Italie, demeurée catholique tout en étudiant la poésie et réloquence
de Rome et d' Athènes, s'y adonna, au temps de Pétrarque, deBoccace, de Laurent Valla, avec une licence qui fit de ses beaux esprits des hommes légers, libertins, moqueurs et sceptiques; que la voix solennelle de l'Eglise, deux fois réunie en concile, ne put ni arrêter complètement le désordre des mœurs, ni triompher de cette famille de railleurs et de débauchés qui devait plus tard enfanter Voltaire. Mais il ne restera pas que la littérature satirique et licencieuse est uniquement le produit de la Renaissance des lettres antiques, puisqu'elle existait dès le plus grand de nos siècles chrétiens, dès le treizième siècle, époque des troubadours et des trouvères, licencieux et moqueurs aussi.
6<> Il restera que le dix-septième siècle, fidèle aux injonctions des conciles, au lieu de rompre avec les traditions de renseignement chrétien , lutta vigoureusement contre le double excès du quinzième siècle et du seizième, d'une part, en se jetant avec ardeur dans l'étude de l'Ecriture sainte et des saints Pères pour répondre aux luthériens et ^ux calvinistes, dont il arrêta les triomphes; d'une autre part, en purifiant les poésies licencieuses du paganisme qu'on avait adoptées sans choix et sans précaution.
7" Il restera que, les fils de Voltaire ayant déchiré ces programmes du dix-septième siècle pour nous en faire d'autres, nous devons nous méfier des méthodes d'enseignement classique qui, depuis un siècle, ont régi nos collèges. Mais il ne restera pas que les générations actuelles sont filles d'un enseignement que leurs pères ont violemment répudié.
8" Il restera que, dans l'appréciation de rinc^édulité et du sensualisme de la France, il faut tenir compte, d'un côté, de l'enseignement classique donné par TUniversité, dont les classes en général n'ont pas été chrétiennes, et^ d'un autre côté, de l'enseignement mathématique et professionnel, qui, à la fin du siècle dernier, fut en Frapce le seul enseigne-
ment, et qui depuis a été renseignement unique ou principal pour] un grand nombre de Français. On a donc oublié la moitié de la question; et si nous voulons régénérer la France par les gymnases, songeons à la réforme de ses écoles spéciales autant qu'à celle de ses écoles littéraires.
9" Il restera que, préoccupés de la nécessité de rendre renseignement classique et scientirique plus chrétien, nous lutterons courageusement avec les collèges qui n'auraient pas la même pensée, cherchant à sauver le plus d'enfants qu'il nous sera possible. Un grand nombre échapperont toujours aux salutaires influences d'une instruction chrétienne, parceque nous ne les aurons pas tous, parceque parmi ceux même que nous élèverons beaucoup, malheureusement et quoi qu'on fasse, seront indociles à l'action du Christianisme. Judas le fut aux leçons du divin Maître, et devint, dans la réunion même des apôtres, avare, apostat, suicide comme un païen. Il faut donc nous attendre à voir sortir encore de nos collèges chrétiens des Voltaire, des Calvin, des Luther, des Erasme, Jean Hus, Wiclef, Valdo, Abeilard, Béranger sortirent des écoles chrétiennes du moyen âge. La lutte de l'Eglise et du monde, de l'esprit et de la chair ne doit finir qu'avec les siècles. Il ne restera donc pas de cette polémique, qui a rassemblé tous les scandales de la Renaissance et des trois époques qui l'ont suivie, que les programmes d'études inspirés par les conciles sont responsables d'un mal inhérent à la nature humaine, et prédit par notre Seigneur Jésus-Christ lorsqu'il s'écria: « Malheur au monde, à cause des scandales! Car c'est une nécessité que les scandales arrivent.» Puis il ajouta ces paroles, qui nous mèneront à une autre conclusion : « Cependant, malheur à l'homme par qui le scandale arrive! Si donc votre main ou votre pied vous est un sujet de scandale, coupez-le , et le jetez loin de vous. Il vaut mieux pour vous que vous entriez dans la vie n'ayant qu'un pied ou qu'une main que d'eu
avoir detix, et être précipité dans le feu éternel. Et si votre œil vous est un sujet de scandale, arrachez-le, et le jetez loin de vous. Il vaut mieux pour vous que vous entriez dans la vie n'ayant qu'un œil que d'en avoir deux , et être précipité dans le feu de l'enfer. Prenez bien garde de mépriser aucun de ces petits ; car je vous déclare que dans le ciel leurs anges voient sans cesse la face de mon Père, qui est dans les cieux. Car le Fils de l'homme est venu sauver ce qui était perdu. » (4)
10*" Il restera donc aussi que, devant nous couper la main et nous arracher l'œil plutôt que de recevoir le scandale ou de le donner, qu'obligés de tout sacrifier à la conservation de ces enfants rachetés par le sang de Jésus -Christ, nous renoncerions chrétiennement aux lumières et aux secours littéraires de l'art antique, si cet art devait ou nous corrompre nous-mêmes ou scandaliser les jeunes élèves dont les anges nous regardent du haut des cieux.
Partant de cette injonction et de cette menace du divin Maître, les instituteurs chrétiens de l'enfance , gardiens de ses mœurs et de sa foi, vont se trouver divisés en deux catégories bien distinctes, sans pouvoir s'entendre sur le choix des classiques tant qu'ils ne s'entendront point sur la thèse morale qui doit le déterminer.
Les uns, convaincus avec M. Tabbé Gaume qu'enseigner la littérature des païens c'est enseigner plus ou moins le paganisme, devront consciencieusement, et en vertu de leur principe, commencer, continuer et finir le cours des belleslettres par les seuls auteurs chrétiens, renonçant aux examens du baccalauréat plutôt qu'au ciel. Car si les doctrines païennesont des dangers inévitables depuis laseptiéme jusqu'à la quatrième inclusivement , les voluptés païennes
0) & MatUi., e. XVm, t. 7-II.
deviennent pin$ dangereuses à partir de la troisième, qui se trouve à l'âge où les passions s'éveillent.
Les autres, convaincus avec S. Ignace, avec S. Charles Borromée, avec les Papes, avec les conciles œcuméniques et provinciaux du seizième siècle, avec le moyen âge et les Pères de l'Eglise qu'on peut rendre la littérature des païens inoffensive, feront du choix et de l'emploi des auteurs chrétiens une simple question non plus de conscience, mais de convenance littéraire, ainsi que nous l'avons longuement expli(iué (1)..Aux chefs-d'œuvre païens ils emprunteront la langue, la forme poétique, la mesure littéraire qui fait le le goût ; dans les saints Pères et les Prophètes ils feront étudier la pensée : ils réserveront donc les classiques chrétiens latins et grecs pour les classes où se forme la pensée poétique et oratoire -, ils y joindront les classiques chrétiens français , Bossuet , Bourdaloue ,Massillon ,les auteurs de Polyeucte, d'Athalie, d'Esther, et tous ces autres grands maîtres qui, au dix-septième siècle , parvinrent à transporter dans les langues modernes et dans une littérature chrétienne toute la perfection des formes antiques.
Pour eux, il restera de cette polémique un renouvellement de sollicitude pour purifier les poésies païennes et interdire les romans modernes, nonmoins licencieux et non expurgés; un renouvellement d'ardeur chez les maîtres pour étudier et faire étudier la doctrine chrétienne avant tout, pour la faire étudier partout, dans les classes de rhétorique comme dans celles de grammaire, dans les cours de mathématiques comme dans ceux de philosophie. Il leur restera plus de méfiance pour Torigine de leurs méthodes classiques plus ou moins imprégnées de l'esprit universitaire. Ils renonceront à ces classes encyclopédiques qui ont fait des hommes superficiels et incomplets, qui, suivant l'expression du concile
<0 Ci-^ilaHUIi c- XU et xm.
de Cologne» ont donné à la France des médecins présomptueusement homicides, des avocats perturbateurs, des philosophes inventeurs de religions nouvelles (1). Ils abandonneront ces nouveaux programmes de philosophie ou rhistoire des erreurs avait plus de place que Tétude des principes qui empêchent les aberrations de Tesprit humain. Us croiront avec le P. Grou que, pour réformer l'enseignement, il y a plus à faire en théologie et en philosophie que dans les cours de belles-lettres; qu'il faut relever les écoles normales, où se forment les maîtres, pour réparer les collèges, où l'esprit et la science des professeurs passent à leurs écoliers. Us compteront combien l'Université, depuis un demi-siècle qu'elle existe, a édité de monuments chrétiens, et, n'eu trouvant aucun, ils accuseront ses programmes plutôt que ceux du dix-septième siècle, qui publia ces monuments par milliers.
De toutes ces conclusions il résulte qu'il y a, comme on l'a dit, quelque chose à faire, et même beaucoup , que par conséquent la polémique actuelle aura été utile à ceux que l'exagération n'aura pas entraînés hors des limites du vrai.
11 y a beaucoup à faire pour nous débarrasser des méthodes et des traditions classiques du dix-huitième siècle, pour christianiser les écoles spéciales qui couvrent la France et échappent à l'enseignement religieux; pour ranimer le latin, langue de TEgUse, qui s'éteint dans les collèges et languit même dans les écoles de théologie \ pour étudier et commenter l'Ecriture sainte, les conciles et les saints Pères avec autant d'ardeur et de succès qu'au dix-septième siècle^ pour ramener la philosophie des programmes de M. Cousin à ceux d'Aristote et de S. Thomas, qui, en interprétant ce sage de la Grèce, Pavait rendu chrétien.
Il y a beaucoup à faire, non pas pour recourir aux livres
classiques du moyen âge, qui, dans ses écoles, expliqua leâ chefs-d'œuvre païens comme nous , mais pour faire revivre sa foi par l'enseignement de la doctrine chrétienne. C'est là qu'est la rupture manifeste et fatale qui a fait pousser à M. l'abbé Gaume son cri de guerre répété depuis un an. Cette rupture ne date pas de l'époque qui suivit le concile de Trente, mais du temps de l'Encyclopédie, qui réduisit l'étude du catéchisme à V enseignement des Commandements de Dieu et du Sermon sur la montagne ; elle n'introduisit pas les auteurs païens dans les écoles où ils se trouvaient depuis dix-huit siècles, mais elle y affaiblit l'étude de la doctrine chrétienne et la pensée religieuse, sans lesquelles l'enseignement de la littérature païenne et l'enseignement du paganisme finissent, en effet, par se confondre. Le vénérable Vicaire général de Nevers s'est donc mépris dans ses appréciations du passé. La postérité s'étonnera qu'une partie de la France catholique s'en soit émue ; et cette postérité ne tardera pas à venir; deux ou trois années de calme et de réflexion l'amèneront ; elle commence. Mais, par ses appréciations du présent, le pieux réformateur a éveillé l'attention sur beaucoup de faits qui n'ont paru faux qu'à cause de l'éloquence qui les avait exagérés ou déplacés.
Il ne se trouvera point de maitre chrétien qui n'adopte ces belles paroles de M«' l'Evêque de Saint-Claude :
« Oui, ce qui est nécessaire, ce que nous voulons avant tout dans les études pour qu'elles soient quelque chose, c'est la pensée religieuse. Et nous voulons la pensée religieuse comme fondement, comme lien, comme but des études. Avec la pensée religieuse telle qu'elle doit être, les études deviennent promptement comme un arbre vigoureux, robuste, dont les racines sont profondes, dont la sève abondante circuledans toutes les parties, dont les fruits sont suaves etdélicieux; sans la pensée religieuse, les études ressemblent à un arbre^ ou qui ne donne que du poison, ou qui,
stérile et desséché, tombe en poussière au premier souffle de l'orage.
« On le conçoit sans peine, la première étude est celle du catéchisme. Cest dans le catéchisme et par le catéchisme que la prisée religieuse doit être pour Tenfant ce qu'est le soleil pour la nature : c'est là qu'elle doit produire dans l'intelligence et dans le cœur de l'enfant ce que le soleil produit sur le globe terrestre, la lumière et la chaleur. Avec ces deux éléments la vie existe, et elle se répand, se développe rapidement dans tous les êtres.
« Pour qu'il réponde aux besoins de l'enfant, pour qu'il dépose dans son esprit le principe des connaissances les plus précieuses et dans son cœur la semence de toutes les vertus, le catéchisme exige de la part du maitre une application extrêmement soutenue et suivie. Sans doute le catéchisme est le lait du premier âge ; mais ce lait contient, tout ce qu'il y a de plus substantiel, de plus fort, de plus succulent dans la nourriture; et cette nourriture, administrée à propos ou à contre-temps et sans règle, aura infailliblement pour l'enfant des conséquences incalculables, soit en bien, soit en mal. > (4)
Voilà la pensée du concile de Trente ; elle présida, comme nous l'avons vu, les six cents collèges du dix-septiàne siède fondés par S. Ignace. Tous les collèges chrétiens d'aujourd'hui ne seront pas d'accord sur les conséquences littéraires de cette nécessité de la doctrine chrétienne mise entête de tout; mais quiconque réfléchira sur le dépérissement de la foi en France, surtout depuis un siècle, avouera que l'enseignement du catéchisme exige une nouvelle ardeur dans nos gymnases littéraires, etmêmeunesollicitodeplus grande qu'au moyen âge et qu'au dix-septième siècle, puisque cet
(i) Voyei VUHiverê da 28 août 1853.
enseignement est négligé dans les familles, qui sont généralement iodoins chrétiennes qu'autrefois.
Il y a encore beaucoup à faire si nous voulons, et nous devons le vouloir, ramener l'idéal chrétien dans les belleslettres et les beaux-arts. C'est là qu'il faudrait la révolution gigantesque qu'on a demandée; c'est vers cette réforme de la littérature et des arts que la polémique actuelle devrait tourneuses efforts. Cette considération va terminer notre étude historique et morale.
La réforme des auteurs classiques a été demandée pour trois raisons difTérentes : 4<» parceque renseignement de !a littérature des païens a paru une nouveauté introduite au siècle de Luther; 2® parcequ'on a dit qu'enseigner la littérature païenne c'était enseigner le paganisme-, 3<» enfin, parceque le Christianisme ayant sa Uttérature il est absurde d'en enseigner une autre aux nations chrétiennes.
La première de ces questions est finie : pour la terminer, il a suffi d'ouvrir l'histoire. La question morale dure encore, et durera aussi longtemps qu'il y aura des différences d'opinion sur les dangers que peut offrir la littérature antique plus ou moins expurgée, plus ou moins dominée par l'enseignement chrétien. Il s'agit ici d'appréciation morale, et l'on sait que dans ces sortes de jugements l'accord universel et complet est impossible. Cependant nous pouvons prévoir qu'il arrivera ce qui ne manque jamais dans les questions que le sentiment décide, c'est à dire que les oppositions iront s'apaisant à mesure que la chaleur des débats se refroidira. C'est donc une affaire de temps; il lui faut du calme; et qui l'aura précipitée aura nécessairement exagéré. La troisième question est littéraire, elle commence.
elle a de ravenir ; mais la confusion qu'on y jette menace de la compromettre. Tâchons de Téclairer.
Cette question de la littérature chrétienne opposée à celle du paganisme, et par suite des beaux-arts chrétiens comparés aux beaux-arts païens, se trouve résumée dans la lettre que M. Tabbé Gaume écrivit, le 17 juillet dernier, à M. Foisset, et dans les deux réponses que lui fit ce savant et judicieux patron de la littérature antique.
M. l'abbé Gaume posa ainsi la thèse :
« Je demanderai à M. Foisset s'il reconnaît que le Christianisme a une littérature, une poésie, une peinture, une architecture à lui, inspirées par lui, dignes de lui, capables de former des littérateurs, des poètes, des artistes chrétiens, égaux et même supérieurs aux païens. Je le prierai de dire si cette littérature, cette poésie, cette architecture ont une beauté propre et distincte de la beauté de la littérature et de l'art païen. Par exemple, je visite avec lui la Sainte-Chapelle de Paris, les cathédrales de Reims et de Cologne, et je lui demande : Trouvez-vous cela beau? — Oui, et très beau. — Nous passons de là au Partbénon et à la rotonde d'Agrippa. Je lui demande encore : Trouvezrvous cela beau? — Certainement. — Est-ce le même genre de beauté que vous avez admiré à Paris, à Reims et à Cologne? — Non. — Il -y a donc en architecture deux genres de beau essentiellement distincts.
« Voici la Vénus de Milo ou de Médicis. Est-ce beau?— Oui. — Voici la Madone du duc d'Albe ou la Vierge du B. Angelico. Est-ce beau? — A coup sûr,* et très beau. — Est-ce le même genre de beauté qui vous a frappé dans la Vénus? — Non, certes. — En peinture et en sculpture, il y a donc deux genres de beau essentiellement distincts.
« Nous lisons une page de Gcéron. La trouvez-vous belle? —Cela ne se demande pas. — Nous lisons une préface ou une instruction du Pontifical romain. Qu'en pensez-yeus ?
— Cest magnifique. — Pour le style comme pour Tidée, pour le fond comme pour la forme, est-ce le même genre de beauté que dans Qcéron ? — Ces deux pages se ressemblent comme le jour et la nuit. — ^Dans le style latin, dans la prose latine, il y a donc deux genres de beau essentiellement distincts.
c S. Thomas me tombe sous la main, et nous lisons la prose : Lauda, Sion, Salvatorem. Je demande encore à M. Foisset ; Est-ce beau ? — C'est magnifique. — J'ouvre ensuite Horace, et je lis : Mecenas, atavis édite regibus. Qu'en dites-vous? — C'est beau. — L'ode du poète de Tibur ressemble-t-elle, pour le fond et pour la forme, au chant de l'Ange de l'École ? — Non, à coup sûr ! — En poésie latine, il y a donc deux genres de beau essentiellement distincts.
«Cela posé, M. Foisset me permettra encore de lui demander s'il est plus utile, sous tous les rapports, de former sérieusement les jeunes chrétiens à la connaissance, au goût, à l'admiration de la littérature et de la poésie chrétiennes que de la littérature et de la poésie païennes? » (4)
M. Vabbé Garnne avait posé pour principe que la question du paganisme dans Féducation est identique à la question de V architecture du moyen âge et de la liturgie romaine; que la guerre part du même point, tend au même but, suit les mêmes phases, se soutient par les mêmes personnes et par les mêmes armes; que dom Guéranger et M. le comte de Montalembert ayant triomphé dans leurs luttes, il triompherait aussi dans la sienne. Il terminait donc sa thèse ainsi :
« Deux choses répondent que nous serons vainqueurs. La première) c'est la double victoire rempcu'tée sur le même point par l'architecture chrétienne et la liturgie romaine. La seconde, c'est que la bonne fbi où sont nos adversaires ne durera pas toujours. La plupart raisonnent des Pères de
(4) Voye» l'Univers du 21 juillet 1852.
TEglise, desaefiBs des martyrs, 4e tous les nonameols de notre littératme dirêtieuie sans les aToir jamais Ins. Cesl là un des fruits monstrueux de notre éducation. Force leur sera cependant de les lire. Or, il est impossible de les supposer assez nialheureux pour ne pas finir par admirer ce qui a été rd)jet de Fadmiration des plus grands hommes et des plus grands siècles. Dieu et le tonps f(»ontle reste. »
Nous répondons, avec M. F<HSset, qu*t7jf a tfmi» sorte de eonfiisûm dans ces idées, et que cette cause n'est nullement identique à celle de l'archilecture ogivale ou de la liturgie romaine. Dom Guéranger avait Rome pour lui, et M. Tabbé Gaume , en condamnant remploi des classiques païens , a contre lui les Papes et les conciles, le moyen âge et les Pères de FÉglise, qui l'ont autorisé. L'Eglise a adopté la latinité antique, die a encouragé la renaissance des belleslettres, elle n'a point d'architecture qui lui soit propre ; celle de ses basiliques a varié suivant les époques et les contrées , et bien que l'ardiitecture ogivale semble plus en harmonie avec le sentiment chréti^i, U ne s'ensuit pas que l'emploi des autres smt un contresens sacrilège. (1)
Nous répondrons encore, avec le savant M. Lenonnant, que la renaissance de l'architecture ogivale, malgré la phy> sionomie chrétienne qu'on lui donne aujourd'hui, ne fut pas
(1) c M. Gavme parle de rarchitectore do moyen âge. Il y en a plufiienrs^ L*arckiteclnre da siède de Chariemagne n^était pas «Ile du. siècle de S. Grégoire VII ; celle-ci, à son tour, n'était pas œUe du temps de S. Loois. L*nne des sept merreilles du moyen ^^ge, Téglise b&tie par & Hofues à Clony, avait pour élément générateur le plein cintre; elle rewemldait on ne saurait moins à la Sainte-Chapelle de Paris. J#. Gamme éxTOri-il que l'église de Cluny fut «a temple pmen ? Voila la Qoasnoii*
• Là comme ailleurs, il n*y a pas eu de soluiion de continuité. L^Eglise est une : celle qui priait dans les catacombes est bien celle qui plus tard a consacré à Dieu les basUiqaes, celle aussi qui a bèti les églises romanes, pois les églises bymotines, puis les églises ogivales, puis enfin Saint-Piene de Rome. Elle n'est pas plus païenne à la fin qu^elle ne le fut au commencement. Est-ce clair ?
à son début, après 1830, une inspiration chrétienne, mais purement artistique; que ce retour aux idées du treizième siècle s'accomplit d'abord complètement en dehors du clergé et même des laïques, dont le zèle chrétien Ta depuis si généreusement secondé, (i )
Ramenons toute cette question des belles-lettres et des beaux-arts du Christianisme à ses principes philosophique^; là se trouve une solution générale qui, nous le croyons, jettera un grand jour sur toutes ces difficultés , en démêlant les limites du vrai et du faux, qu'on a malheureusement confondues.
Il y a deux espèces d'art, l'art intérieur et fantastique, qui est dans la tête ou la conception de Tartiste, et l'art extérieur ou visible, qui est dans la manifestation de l'idée par la voix, par la plume, par l'archet, parle pinceau, parle ciseau et le burin. Le premier tient à la science, c'est dans les régions de l'idéal qu'il s'élabore; il est l'àme, l'inspiration, la vie du second, il lui imprime son caractère, sa couleur, sa spécialité. C'est avant tout de l'idée que l'art dépend; si l'idée de l'artiste est chrétienne, son art extérieur, qui la révèle, sera chrétien, et d'autant plus que l'instrument qui rend sa conception sera plus apte à l'exprimer.
n Certes, pour ma part, je préfère les églises (^vales ; mieux que toutes autres, selon moi, elles se prêteut à la méditation, au recueillement ; elles expriment admirablement Télan de Tâme vers le ciel. Mais faut-il pour cela réprouver Saint-Pierre de Ciuny, ou même Saint-Pierre de Rome ? Evidemment non; Togive, après tout, n'est qu'une forme. La forme a son importance ; qui le nie? Mais celte importance il ne faut pas Texagérer. L'ogive n*a pas, comme le signe de la Croix, la .vertu de chasser le diable. Quand nous n'aurions partout que des ogives comme au treizième siècle, le diable ne serait pas en peine du tout pour s'y nicher, et il ne s'en est pas fait faute à cette époque : il y avait des ogives dans le sérail de Frédéric II Barberousse, cet indigne contemporain de S. Louis ; il y en avait dans le palais de Phiiippe-le-Bel. » Lettre de M. Foisset à M. le Rédacteur en chef de V Univers, ^oyez CVnivers du 19 août 1852.
(1) Le Correspondant^ du 25 août i852«
Rappelons-nous les vers de La Fontaine sur l'inspiration de Tartiste :
Un bloc de marbre était si beau Qu^uii statuaire en fit Templette.
Qtt^en fera, dit-il, moo ciseau ?
Sera-t-il dieu, table ou cuvette ?
Il sera dieu I
11 en sort un Jupiter. Que cet artiste eût été cbrétien, il en serait sorti un Christ, ou une Vierge, ou un Moïse ^ et plus ridée de cet artiste aurait été chrétienne, plus sa statue aurait été chrétienne aussi.
Donnez donc des idées chrétiennes aux artistes, et vous aurez des arts chrétiens, une littérature , une musique, une peinture et une architecture chrétiennes, sans leur faire changer d'idiome, de notation musicale, de couleur ou de compas. Esther et Phèdre sont du même poète et dans la même langue. Augustin, rhéteur et manichéen, devint saint évéque, et son éloquence fut chrétienne dans le même latin. S. Grégoire de Nazianze et Julien l'apostat, condisciples aÂthèneSy étudièrent la même grammaire, et sortirent de ia même école avec la même langue, avec les mêmes règles d'éloquence^ ils eurent cependant deux littératures différentes, l'une chrétienne et l'autre prenne.
Voilà des notions élémentaires qu'il est inutile de suivre dans tous leurs détails^ car nous ne pensons pas que personne puisse douter de l'influence de l'idéal sur la forme extérieure qui le manifeste. Bornons-nous ici à la solution des difficultés proposées par M. l'abbé Gaume dans son dialogue avec M. Foisset.
Oui, la Sainte-Chapelle de Paris, lescathédrales de Reims et de Cologne ont une beauté qui n'est pas celle du Parthénon et de la rotonde d'Âgrippa*, et cette beauté est dans l'idée. Les temples grecs ont une beauté profane ou pour mieux dire naturelle, qui est l'expression d'une loi de la na-
ture, d'un idéal poétique, indépendant de toute croyance ; et c'est leur destination, c'est la pensée de l'architecte qui les a rendus païens. Ce premier genre de beauté naturelle se trouve aussi dans une basilique ogivale, qui, de plus, a sa beauté religieuse dépendante de l'idée chrétiennne qu'elle a rendue. Mettez cette idée chrétienne dans rarchitecture grecque, et elle aura aussi sa beauté reUgieuse.il ne restera plus qu'à décider laquelle des deu^ structures est la plus apte à la manifestation des sentiments que le Christianisme inspire ; et nous choisirons l'une sans anathématiser l'autre.
Entre la Vénus de Milo ou de Médicis et la Madone du duc d'Albe ou la Vierge du B. Angelico la différence de beauté est morale ; et cette beauté tient encore à l'idéal , et wm pas à la nature du style païen ou chrétien. Une vestale et une vierge chrétienne ont deux beautés différentes, quoique la nature ait fait ces deux femmes d'après les mêmes lois ; mais la pensée de l'une est païenne, et son expres^on l'est aussi; la pensée de l'autre est chrétienne, et c'est là ce qui lui donne les grâces modestes du Christianisme.
Le latin des Vicaires de Jésus-Christ est le même que celui de Cicéron; mais leur pensée n'est pas la même : voilà pourquoi leur littéraUire diffère, bien que leur grammah^ soit commune. C'est avant tout l'idée qui fait le caractère de l'éloquence et qui lui donne son genre spécial de beauté; ce n'est ni le vocabulaire ni la syntaxe. Le R. P. Lacordaire et Lamartine puisent leurs mots dans le même dictionnaire de l'Académie , ils suivent la même syntaxe, et l'éloquence du célèbre Dominicain est chrétienne , celle du poète ne l'est pas. U est vrai que la science du Christianisme a enrichi la langue grecque et la langue latine d'expressions et de couleurs nouvelles pour rendre des idées et des sentiments inconnus aux Grecs et aux Romains ; mais elle n'a pas changé la nature même de leurs idiomes.
La Religion du Christ ne devait pas anéantir les langues qui
ont servi à la prédication de l'Evangile (1). Elle venait redresser, perfectionner l'humanité, et non pas la détruire. Or, la langue des peuples anciens, leur goût littéraire sont l'héritage de l'humanité, et non du paganisme. Il en est des beaux-arts et de leurs règles comme delà philosophie et des lois de àa logique : ce sont des dons duciel que les générations se transmettent plus ou moins intacts. Le beau tient au ATai, et le Christianisme ne devait pas plus répudier la poésie des Grecs que les vérités qu'ils avaient conservées. Ne disons plus que le bon goût fut païen aux siècles de Périclès et d'Auguste : il était humain, voilà tout; et c'est à ce titre que les saints Pères l'ont étudié , que les Vicaires de Jésus- Christ l'ont réveillé dès le quatorzième siècle et le quinzième, laissant de côté son application, qui seule était païenne.
La primitive Eglise prit dans les rites anciens ce qui appartenait aux traditions du genre humain, l'eau lustrale, les flambeaui, l'encens, sans se confondre avec le paganisme, qui les avait adoptés. Les martyrs employèrent dans les inscriptions de leurs tombeaux les symboles antiques dont les païens avaient abusé et qu'ils semblaient même s'être appropriés : c'était rendre à la vérité son langage. Sur leurs pierres sépulcrales ils mirent des Orphées, des dauphins, des palmes, des couronnes, parcequele genre humain avait fait de ces figures des expressions imagées de triomphe sur les passions, de salut, de victoire , d'immortalité.
L'architecture grecque ne fut pas l'œuvre du paganisme,
(1) « Chose singulière 1 a dit fort à propos M. Lenormant, l*liomme a sans cesse la tentation de réformer Tordre de la Providence. Dieu a voulu que Fart du langage fût longtemps à se polir au service d'idées imparfiiites, et par conséquent plus faciles à eiprimer que les idées abruptes de la Religion. Quand la loi nouvelle s>8t répandue dans le monde, elle a trouvé à sa disposition des instruments admirablement perfectionnés , et ces dépouilles de l'Egypte lui ont servi à la soutenir au milieu du désert d'un monde corrompu.» Le Correspondant du 25 août 4852.
mais de Tesprit humain. Ptûdias était homme; sa statuaire appartient à Thumanité, comme ]a poésie d'Homère et de Virgile. Il n'y eut de païen dans les chefs-d'œuvre des païens que l'idée qui les consacra au culte des dieux, et qui de Texpression de la vérité fit celle du mensonge.
Cette distinction générale établie entre l'idéal, qui est rame des beaux-arts, qui leur donne leur caractère religieux, et leurs formes extérieures, qui sont indifférentes en elles-mêmes , passons aux conséquences pratiques que réclame la polémique actuelle.
On peut prendre la latinité des païens sans prendre leur idéal mythologique, étudier la perfection de leurs formes littéraires en renonçant aux idées qu'elles expriment. C'est ce qu'on aurait dû faire depuis la Renaissance, et on ne l'a pas suffisamment fait^ car l'idéal païen a presque toujours dominé dans notre poésie française. Il y a eu divorce entre le vrai et le beau, entre le Christianisme et les poètes, qui, au lieu de servir la Religion révélée en célébrant, en popularisant ses héros et ses vertus, sont demeurés les chantres et les panégyristes du vice et des fables. Nous avons déjà dit ce que leur inspiration avait perdu à ce contresens social (4 ). Ici c'est le côté religieux de la question qu'il faut envisager.
Tout littérateur et tout artiste chrétien doivent travailler à rendre au Christianisme l'éloquence de la poésie et des beauxarts qui lui est échappée. Nous y travaillerons dans les collèges en vivifiant la foi des générations naissantes, en y mettant la pensée chrétienne au dessus de toute pensée, le beau chrétien au dessus du beau profane. C'est un devoir, et c'est chose facile.
C'est un devoir, dans les classes de grammaire, de séparer l'idée païenne de la forme grammaticale qui Ta rendue, de montrer que les païens ont abusé du plus beau des langages
(i) Ci-dessus, p. 166 et 167.
pour exprimer les plus folles erreurs^ ({u*on doit, suivant l'expression des saints Pères, restituer à la vérité ces dépouilles de rÉgypte conquises par la Croix-, qu'on peut renoncer à l'idée sans répudier la langue^ qu'il faut faire en cela ce qu'ont fait les Papes, qui se sont servi de la langue de Gcéron dans leurs lettres encycliques , ce qu'a fait l'Église pour le catéchisme du concile de Trente, lorsqu'elle chargea ses meilleurs théologiens de le penser et quatre élégants latinistes de récrire (i). Nous réveillerons l'ardeur des élèves pour une langue que l'Église s'est appropriée dans ses conciles, dans ses décrets, dans ses écoles théologiques, en leur faisant remarquer que la splendeur du Christianisme en dépend; qu'il y a cette différence entre les anciennes écoles des contrées catholiques et celles des contrées protestantes, que les premières ont cultivé la latinité de Cicéron et de Virgile avec plus d'amour et de succès que les secondes, qu'en fait de latin poétique et littéraire l'Allemagne ne peut rivaliser avec l'Italie et la France. (2)
C'est un devoir, dans les classes d'éloquence et de poésie, de faire comprendre qu'il n'y a de beau que le vrai ; que la langue grecque et la langue latine ne sont belles que parceque leur syntaxe repose sur les lois de l'esprit humain \ que ce n'est pas le polythéisme, mais la civilisation des siècles de Périclès et d'Auguste qui a perfectionné le goût des
(1) Ces quatre latinistes choisis par S. Charles Borromêe et le cardinal Sirlet, son collègue dans la surveillance de ceUe œuvre éminemment catholique, furent Muzio Calino, Silvio Antoniano, Pierre Galesini et Jules Poggiani. L^ouvrage était entre leurs mains quand le saint cardinal de Milan écrivit au cardinal Hosius, le 27 décembre I56A, que le catéchisme commandé par le concile de Trente était achevé pour la partie doctrinale, mais qu*on s^occupait de sa forme littéraire. î\ disait donc, en parlant des quatre latinistes : Quem nunc perpoliunt.,» ut quum exirema manus ae^ eenerii, opuê eoneinniu» atque perfectiuê evulgetur. (Sûi catechismi mo^ demi, Saggio eritico^teologUo de Vabbate F. Guêta , p. 58. Foligno, 1793.)
(2) Piéceê juêiifUative», u' h.
Grecs et des Romains; que chez eux la décadence des mœurs causa la perte du goût 5 qu'étudier dans leurs chefsd'œuvre les lois de la poésie et de l'éloquence ce n'est qu'étudier l'humanité à ses grandes époques; mais qu'il est absurde de transporter dans les nations chrétiennes un idéal païen.
C'tôt un devoir, dans les cours de philosophie, de montrer que la science est l'âme de l'art, et l'art une simple manifestation de la science ; qu'entre le vrai et le beau visible est la parenté qui se trouve entre la lumière et sa si^endeur diversement colorée; qu'il ne peut pas plus y avoir d'art, quel qu'il soit, sans science et sans idée que de discours et de phrase sans pensée ; que si par conséquent la science chrétienne est au dessus de toute science, l'art chrétien est au dessus de tout art.
L'art, manifestation de la sei^fice, est de plus son apostolat, puisque c'est lui qui la révèle, qui la rend accessible, attrayante et populaire. C'est donc un devoir de ramener à la science chrétienne les beaux-arts, qui lui ont échappé pour se faire les apôtres de la volupté et du mensonge.
Montrons à nos élèves, eu toute occasion, la vanité de cette poésie païenne qui sonne creux lorsqu'elle est sans vérité; la misère de cette poésie sensudle qui est en contradiction avec l'Evangile; la prévarication de ces poètes et de ces artistes qui, au lieu de persuader le vrai et le bon, se sont faits les peintres séduisants de l'erreur et du vice.
Cette thèse nous sera facile à développer et à faire comprendre dans un collège : la conscience y est pure, la raison y est droite , la foi y est vive. Mais, une fois sortis de l'enceinte religieuse de nos gymnases, nos élèves passeront dans un milieu d'idées et de sensations tout autres. Purifier, rectifier la littérature des collèges n'est pas assurer celle monde; c'est là qu'il faudrait une révolution gigantesque, et là elle n'est pas facile.
Le siècle héritier du concile de Trente essaya ce mouvement dans ses collèges, où les sujets de composition furent presque tous chrétiens, et ne réussit pas à le faire passer de sa poésie classique dans la poésie des nations. Nous devons y travailler cependant, et avec courage; mais c'est l'œuvre des écrivains que le Christianisme inspire autant que celle des instituteurs de l'enfance. Que ceux-ci préparent dans les collèges des artistes chrétiens ; que ceux-là, dès maintenant, préparent dans le monde la voie à ceux qui les suivront ; que, dès maintenant, ils fassent un public à l'art chrétien, en le faisant aimer.
L'âme chrétienne de M. le comte de Montalembert et de quelques autres artistes nous a fait comprendre le beau céleste de l'architeclure ogivale, née dans les siècles de foi- Pourquoi désespérer de faire apprécier les beautés de la pensée chrétienne dans des siècles longtemps crus barbares, et dont l'histoirç va réhabilitant de jour en jour le génie chrétien? La France aujourd'hui estime la poésie de Dante, toujours admirée, il est vrai, en Italie, mais que Boileau ne comprit pas. Il y aura cependant une différence essentielle à admettre entre l'architecture ogivale du treizième siècle et sa latinité.
Cette généreuse époque, assez vigoureuse pour créer une architecture presque à la hauteur de ses dogmes, ne le fut pas assez pour se faire une éloquence latine digne de ses basiliques. Elle suivit en cela le progrès naturel des choses. L'architecture répond au premier besoin de l'homme -, l'art plastique qu'elle éveille fut partout et toujours le premier né des beaux-arts. Ajoutons qu'une cathédrale, étant faite pour le peuple, devait être éloquente et poétique, tandis qu'un traité théologique, étant fait pour les écoles, pouvait ne parler ni à l'imagination ni au cœur. Le treizième siècle eut l'éloquence de la raison, qui va par syllogismes, l'éloquence d'Aristote, qui fut son maître. Mais c'est le peuple qui fait
les langues, ce n'est pas Fécole des logiciens. Ne dites donc pas que le siècle de S. Louis, ayant excellé dans la dialectique et dans Fart des édifices sacrés, dut également exceller dans Fart chrétien du langage. C'est changer de thèse; c'est, comme on disait au temps de S. Thomas» passer de génère ad genm.
Etudions donc l'architecture du moyen âge, et reproduisons-la sans nous croire obligés à reproduire salatinité. Dans la littérature des saints Pères prenons l'idée -, dans celle des Grecs et des Romains prenons la langue, qui n'est pas païenne, mais grecque et romaine, cherchons-y les lois du goût, qui n'appartient ni au paganisme , ni même à Rome et à Athènes, mais à l'humanité. Ce dernier mot résume toute la partie philosophique et littéraire de la polémique actuelle, et c'est lui qui restera.
Quant à la partie morale et pratique des débats soulevés sur Tusage des classiques païens , voici une sentence dixhuit fois séculaire qui survivra aux ana thèmes lancés,, depuis un an, contre les anciens programmes. Dans un enseignement où la doctrine chrétienne est tout, où la pensée chrétienne explique tout, la question des modèles littéraires est une question de littérature, et non de religion^ c'est le goût qui détermine le choix, le nombre et la place des classiques païens et des classiques chrétiens 5 c'est la conscience qui les eccpurge, qui les interprète, comme dit le P. Jouvency, de façon que les auteurs, même profanes et
païens, deviennent tous des prédicateurs de JÉSUS- CHRIST.
TEXTE DE S. JÉRÔME SUR LES AUTEURS PAÏENS
On n'a pas cessé de répéter, depuis un an, que S. Jérôme appelle la littérature païenne la nourriture des démons. Voici le passage dont on abuse. Le saint docteur paraphrase ce verset de la parabole de Tenfant prodigue : H souhaitait remplir son ventre de la nourriture des pourceaux^ et s'exprime ainsi : (1)
« La nourriture des démons, c'est Tivresse, la luxure, la fornication et tous les vices en général. Ils sont engageants et lascifs, ils charment les sens par la volupté ; et dès qu'ils se montrent Ds provoquent à leur jouissance... Nous pouvons encore donner un autre sens à cette nourriture des pourceaux. La nourriture des démons, ce sont les chants des poètes, la sagesse (ou la philosophie) du monde, la pompe oratoire des rhéteurs. Tout cela charme ToreUIe par sa suavité ; et en prenant Toreille par des vers qui coulent doucement modulés ces poèmes pénètrent aussi dans Pâme, et enchaînent le cœnr. Mais une fois qu'on les a lus avec intensité d'ardeur et de travail, ils ne laissent à leurs lecteurs qu'un son vide et un vain bruit de paroles. Là on ne trouve aucun rassasiementde la vérité, aucune réfection de la Justice. Ceux qui s'en repaissent persévèrent dans la faim du vrai et dans la disette des vertus. » (2)
(1) S. Lue, c. XY, ▼. 10. Bpigt. ad Damasum Papam: S. Hier. Oper.^ t.iy, par9 t, p. 158. (Paris, 1700.)
(S) M. Tabbé Ganme ne dte que ces mots : « La noorritnre des démons sont les poètes païens» les philosophes païens, riiétcurs païens. . .Là on
Cette sagesse du monde, continue le saint docteur, se trouyc représentée dans le Deutéronome sous la figure de la femme captive, au sujet de laquelle la loi divine ordonne que si un Israélite veut la prendre pour éi)ouse il doit lui raser la tête, lui couper les ongles, et ne s'unir à cette esclave conquise par la victoire qu'après l'avoir purifiée. Celte prescription, entendue à la lettre, n'est-elle pas ridicule ? Voilà ce que nous avons coutume de faire quand nous lisons les philosophes, quand tombent dans nos mains les livres de la sagesse mondaine ; si nous y trouvons quelque chose d^utile, nous le tournons vers notre doctrine ; mais ce que nous y trouvons de superflu , au sujet des idoles , de l'amour, de la sollicitude des biens du siècle, nous le rasons, nous le retranchons comme une chevelure ; nous y portons le tranchant du fer pour le couper, comme des ongles.
«Voilà pourquoi l'apôtre défend de s'asseoir aux banquets consacrés aux idoles... N'est-ce pas vous dire en d'autres termes : Ne lisez pas les philosophes, les orateurs, les poètes; et ne vous reposez pas dans leur lecture?... Dieu garde une bouche chrétienne de faire résonner«le nom du tout puissant Jupiter, de prendre à témoin Hercule et Castor et tous ces autres dieux qui sont des monstres plutôt que des divinités ! Et pourtant aujourd'hui nous voyons même des prêtres du Seigneur, laissant de côté les Evangiles et les Prophètes, lire des comédies , chanter les vers amoureux des bucoliques; s'attacher à Virgile , et d'une étude nécessaire aux enfants se faire un crime de volupté. » (1)
Ce passage, cité en entier, n'a pas besoin de commentaire ; on voit que S. Jérôme dit précisément tout le contraire de ce qu'on lui a fait dire en tronquant sa pensée.
ne trouve ni le rassaâement de la vérité ni la réfection de la justice. Ceux qui s'en repaissent vivent et meurent dans la faim du vrai, dans la disette des vertus. » Il en infère que S. Jérôme a condamné l'étude classique des poètes païens. (Réponse de M. l'abbé Gaume à M. Foisset; fîevers» 17 juillet 1852. Voyez V Univers du 21 juillet.)
(1) <c At nunc etîam sacerdotes Dei, omissis Evangeliis et Prophelis, videmus comoedias légère, amatoria bucolicorum versuum verba canere, tenere Virgilium; et id qiod in pderis necesbitatis BSTcrimen in se facere voluptatis. » /
— 265 -^ ]«• •. (Voyez p. 187 et 188.)
SENTIAfENT DU PÈRE ANTOINE POSSEYIN SUR l'USAGE DE$ CLASSIQUES PAÏENS.
Les règles de S. Ignace, qui permettent Tosage des classiques païens expurgés, furent imprimées en 1558. Le P. Antoine Possevin, dont le nom a fait tant de bruit depuis un an, les interpréta fort au long dans sa Bibliothèque choisie, ouvrage qu'il intitula : Traité des études pour C avancement des sciences et pour la sanctifica^ tion des peuples (1). Cette critique littéraire et chrétienne, où tous les écrivains de l'antiquité sont passés en revue, ^rtit des presses du Vatican en 1593. Clément VIII en accepta la dédicace, et cette circonstance est à remarquer, puisque ce pape a publié des Additions aux règles de CIndex, où il traite de la correction des livres, et veut qu'on y efface les choses lascives qui peuvent corrompre les bonnes mœurs (2). Voyons donc si le programme du célèbre Jésuite contrarie la règle de S. Ignace qui autorise à se servir dans les classes des richesses littéraires du paganisme , comme des dépouilles de FEgypte; qu'on purifie celles qu'il est possible de purifier ; qu'on renonce aux classiques qui, comme les comédies de Térence, ne peuvent être absolument purgés du poison attaché à leur contexture.
« L'utilité de toute poésie est grande, dit le P. Possevin dans son Traité des études pour la sanctification des peuples (Z). Avant tout, i{ faut avouer que dans la plupart des poètes païens eux* mêmes on peut trouver bien des enseignements propres à faire connaître la nature des choses et à former les mœurs ; qu'on peut acquérir chez eux le style et la propriété des mots*... mais qu'il
(i) Antonii PosseTini, Mantuani, S. J., Bibliotheca seleeia de ratione siudiorum, ad disciplina$ et ad salutem omnium gentium procurandam,
(3) Ce pape dit aussi : £a quoque aboteantur quœ paganismum redolent. Le conlexte montre qu'il s^agit dans cette sentence, non des anciens livres du paganisme, mais des livres nouveaux écrits par des chrétiens.
(3) Lib. XVII, De poesi et pictura, C. 7, T. Il, p. àlà, E. Nous suivons la seconde édition revue par l'auteur, (Venise, 1003.^ .
faut pourtant faire an choix, et apporter dans cette étude des précautions connues des paûfens eux-mêmes, et que les saints Pères nous ont enseignées avec encore plus de profondeur et de solidité. » (1)
Possevin indique donc quatre précautions à prendre. La première exclut l'explication des livres et des passages qui blessent la pureté des mœurs. La seconde , qui regarde plutôt les hommes faits que les enfants, repose sur le principal motif qui porta les saints Pères à Tétude des auteurs païens. Ce fut le besoin de combattre le paganisme par ses propres armes, et de le dépouiller de ses richesses. Mais il faut une grande prudence pour chercher Tor dans le fumier. Qui s'apprête à manier des poisons se munit auparavant d'antidotes. N'abordez donc pas les dogmes de l'impiété, ses fables, ses monstruosités, ses œuvres impudiques sans avoir étudié les saines doctrines dans les livres saints, sans vous être prémunis contre de fatales influences (2).
Dans ces deux précautions, il est question des livres païens non expurgés. La troisième et la quatrième vont parler de la correction nécessaire pour qu'on les mette entre les mains des enfants. Ici il ne faut plus analyser, mais traduh*e.
« Mon avis est qu'il faudrait faire un apparat poétique plus complet que celui de Ravisius Textor ; que dans ce recueil il faudrait même emprunter aux poètes obscènes beaucoup de choses qui ne sont pas obscènes, et le faire sans offense de Dieu, sans péril pour la vertu. Quelles devraient être la nature et l'étendue de cet apparat ? Nous le dirons après avoir déclaré les motifs qui nous ont inspiré ce projet
* Le premier motif vient de la nécessité de satisfaire aux exigences de ceux qui ne veulent pas être privés des phrases, du style et de l'harmonie des poésies antiques : et cette raison est d'autant plus forte que dans ce siècle les études de la poésie ont été éveillées plus que dans les autres, et que leur ardeur a été stimulée par les éditeurs qui ont publié les poètes obscènes de la Grèce et du La-
(I) Jbid., p. hl5, B.
(S) ibid., p. Â76.
tlam, et même des auprès pays, avec traductions, commentaires et luxe typographique.
« Un second motif vient du travail de ceux qui, il y a peu d'années, ont fait à Rome des éditions de poésies anciennes, où Tobscénité a disparu, mais dont le succès n'a pas répondu à la sagesse de leur intention. En effet, dans la plupart des passages tronqués, ils ont mis des astérisques, ils ont laissé des espaces vides, qui ont excité davantage les lecteurs à se procurer les poèmes entiers, et à lire ce que peut-être ils auraient négligé. Â tout cela on a joint des commentaires, des dictionnaires et autres éclaircissements pareils, remplis de saletés. Si des hommes pieux corrigeaient ces livres, ce serait une œuvre sainte.
« Du reste, je n'approuve pas la méthode des correcteurs qui, aux choses ou aux expressions déshonnétes, en substituent d'autres plus honnêtes. Car, d'une part, quelle que soit leur habileté,- toujours le livre, dont le sujet est impur, garde son odeur ancienne et sa saveur native. Le caractère même du style, les allusions, la suite des idées^ la chaleur du sentiment, les figures et tout le reste du discours font passer insensiblement le poison, dont le cœur de l'écrivain les avait imprégnés, dans l'âme du lecteur, bien qu'il ne pense à rien de semblable. D'une autre part, tout ce qu'on substi* tuera aux choses écrites par l'auteur atteindi-a difficilement à ce degré d'inspiration ou de latinité qui puisse le mettre en rapport avec le reste de l'ouvrage. S'il fallait donc recouru* à ce genre de correction, il faudrait le faire avec fort peu de mots , avec à propos et dignité.
« Il .semblerait mieux d'employer une autre méthode bien plus avantageuse, qui serait de choisir dans quelque auteur, dans Horace, par exemple, seulement ses odes honnêtes, en laissant de côté ses poèmes Impurs ; et ce livre aurait pour titre : Pièces choisies d'Horace ou de Catulle ou de Tibulle, etc. » (1)
Possevin parcourt tous les poètes grecs et latins, l'un après l'autre, en donnant son jugement sur leur mérite littéraire, sur leurs dangers, sur l'usage qu'on peut faire dans les classes de leurs œuvres expurgées et choisies. Ne pouvant analyser ses nombreuses pages,
(i) Jbid, Tertia cautio, p.&76 et 477.
contentons-nous de tradaire ce qu'il dit du chantre voluptueux de l'incrédulité. « Personne de ceux qui savent le latiii n'ignore, dit-il, que Lucrèce, entre les poètes qui ont écrit sur la nature des choses, brille par sa délicatesse, sa finesse, sa clarté, son poli et son extrême élégance, bien qu'il y ait de Tarchaisme dans ses mots pour la* plupart surannés et remplacés depuis par des expressions plu9 délicates. Mais il ne faut pas présenter aux jeunes gens les passages où il invoque Vénus, (bien qu'en sa qualité d^épicurien il ne cfût pas au pouvoir de ses dieux,) où il vante Epicure, où^ dans ses malheureuses rêveries, il nie Timinortalité de l'âAie, la Pl*ovidence divine et toute religion, sans parler des folles et absurdes opinions insérées dans son poème sur la rencontre fortuite des atomes et sur les mondes innombrables. Si pourtant on expliquait ces impiétés, il serait convenable de leur opposer la véritable doiitrîùe exprinlée ou dans les vers gf ecs de Grégoire de Nadance, ou dans les vers de Boèce.
« Au contraire, je ne nie pas qu'on puisse lire dans Lucrèce ce qu'il dit sur le mépris delà mort, sur la fuite de l'amour, sur la ne** cessité de réprimer les passions, d'apaiser les mouvemeùts du cœur, d'acquérir la tranquillité de l'esprit, suf le sommeil, sur lé lever et le coucher des astres, sur les éclipses du soleil et de là hine. sur la nature de la foudre, sur l'arc-en-ciel, sur les causes des maladies, et sur la plupart des sujets semblables; et par dessus tout ces vers où, bon gré malgré, il indique le jour suprême du jugement à venir. » (1)
Il est donc évident que le P.'Possevin, d'accord avec son Institut, adopta les chefs-d'œuvre de Tantiquité païenne danâ Tetiselgnement classique. Mais il les voulait , comme S. Ignace , soigneusement expurgés; et tous les éditeurs n^étaient pas de cetaVis, au seizième siècle. Il vient de le dire dans Sa Bibliothèque choisie : il Ta dit avec plus de force encore aux magistrats de Lucques^ dans uii discours que M. l'abbé Gaume nous révèle. (2)
(1) Ibid., C. 23, p. 497.
(2) LeH fragmetlts donnés par M. Tabbé Gaume suffi^lent^ comme on le verra, pour montrer que le discours attribué au P. Possevîn n'a pas un sens contraire à la doctrine exprimée dans sa Bibliothèque choisie, où il a
« Voulez-vous renouveler votre république, s*écna-t-il , vbulezvous qu'elle fleurisse plus que jamais, qu'elle s'affermisse, qu'elle devienne le modèle des plus grands Etats et gouvernements du monde, portez sans délai la cognée à la racine dn mal, en déracinant, en extirpant le vice de vos écoles^ Vabus de la lecture des livres déshonnêtes et impies, qui, sous pi'étCKte d'enseigner le style latin (comme si des Gicéron et des Virgile étaient bien nécessaires au monde et qu'on en vit beaucoup) enseignent /a langue de C enfer à des élèves qui, à peine sortis de l'adolescence, ou peu après, s^adonnent à l'étude du droit et de la médecine, ou bien se jettent dans le trafic et le commerce ; et là oublient le peu de latin qu'ils savaient, mais n'oublient pas ces impuretés, qui demeurent tellement gravées dans leur mémoire que, toute leur vie, ils aiment mieux lire et écouter des ehoses vaines et les plus déshonnêtes que des choses utiles et honnêtes. Semblables à des estomacs malades, ils rejettent sur-le-(^amp les enseignements de la parole divine. (1)
« Où trouverons-nous donc la cause si puissante qui précipite les hommes dans le gouffre du sensualisme, de l'impureté, des usures, du blasphème, de l'athéisme, si ce n'est que, dès leur jeunesse, dans les écoles, péfnnières des Etats, ils ont appris toute chose excepté la piété ; on leur a expliqué tout autre chose que des auteurs véridiques et chrétiens ? Ou bien, si l'on y parle de religion chrétienne, cet enseignement se mêle aux choses les plus sales, à des choses lascives, véritable peste de Came (2). A quoi peut servir, je vous le demande (car je parle à des personnes judicieuses et expérimentées), de verser dans un tonneau par un verre de bon vin, de vin pur et clarifié, en d'autres termes un peu de catéchisme par
parlé des auteurs païens ex professa. Si le reste de la haraogue, que jlgnore, indiquait autre chose* tout homme sensé «vouerait que la pensée d^un écrivain doit plutôt se chercher dans un long traité, où tout est distingué, pesé, raisonné, que dans un mouvement oratoire dont les exagérations peuvent tenir ou à la chaleur du zèle ou à des circonstances historiques qui nous sont inconnues.
(i) M. Tabbé Gaume ayant donné le texte italien de ce passage, je me suis permis de le traduire mot à mot; on trouvera ma version un peu différente delà sienne. (Lettre à Mgr. TEvéque d'Orléans, p. 55 et 56.)
(2) Con eose sporchissime e lascive, M. Tabbé Gaume traduit : « L'enseignement impur du paganisme, s Jbid, . p. 90.
semaine, et d'y verser en même temps des barils entiers de vinal^ gre, de lie infecte et de vins gâtés de toute espèce, je veux dire des ejplications quotidiennes de Térence et d'autres impiétés ? Or, voilà ce qu'on fait aujourd'hui dans le monde. » (1)
Ces paroles du P. Possevin prouvent que, même à la fin du seizième siècle, il y avait bien des collèges qui, indociles à la ré-' forme ordonnée par les conciles de Latran et de Trente, expliquaient les classiques païens non expurgés, remplis de choses déshonnétes et impies, de saletés, de paroles lascives : ce sont les expressions mêmes de l'orateur. Mais rien dans ce discours n'indique que ce grand homme ait voulu proscrire de l'enseignement l'usage des auteurs païens corrigés. Il ne cite qu'un poète, c'est Térence; et l'explication de Térence est, en effet, proscrite dans sa Bibliothèque choisie, de même que nous l'avons vue rejetée par YInstitut de sa Compagnie.
Que fît donc le P. Possevin à Lucques? Ce que les Jésuites firent à Paris, où ils furent accusés, en 1611, par les Universitaires devant le Parlement, de châtrer les bons auteurs, de mettre les bonnes lettres et C Université en désolation, en retranchant et diversifiant les anciens auteurs, c'est à dire, en expurgeant les classiques païens (2). Ce discours du P. Possevin et ces plaintes de runiversité de Paris, à la même époque, prouvent que les Jésuites* au lieu de subir la Renaissance, luttèrent contre ses excès. On a donc donné à la harangue du disciple de S. Ignace un sens qu'elle
(1) Cioè ogni giorno i Terenzi e le altre impietà, M. l'abbé Gaume, dans la traduction de ce passage, n'aurait pas dû, ce me semble, omettre ce nom de Térence qui explique la pensée de Toraleur sur la qualité des écrivains qu'il exclut de renseignement. Le P. PosseTÎn consacre un chapitre de sa Bibliothèque à la critique des copiiques anciens, et il les exclut, même Térence, le plus retenu, le moins éhonté de ces sales auteurs. (L. XVII, C. 21, p. /Î95). Voyez ci-dessus, p. 192, Térence prohibé de 'même par S. Ignace.
(2) Voyez les p. 457 et 458 du Plaidoyer de M* Jacques de Monikolon, advocat en la Cour, fait en Parlement, les 17 et 20 décembre mil six cent onze, pour les Pères Jésuites , contre les opposants de l*Unirerstié (2* édit, Paris, 1612). Voyez aussi l'Histoire de la Compagnie de Jésus, par M. Crélineau-Joly, t. II, p. 369 (3» édit., Paris, 185J).
n^avait pas et ne pouvait pas avoir, puisqu'il est contredit par ses «eavres, par sou Institut, par Fhistoire.
W9. (Voyez p. 206.)
OBSERVATION SUR L*ÉTUD£ DES AUTEURS PROFANES PAR MONSEIGNEUR l'ÉVÊQUE DE VIVIERS. (1)
« Si Ton objectait que Tétade des langues anciennes dans les auteurs profanes peut exercer sur Tesprit des enfants une influence funeste, nous répondrions que ce danger n'est à craindre que dans les établissements où les maîtres n'ont aucun souci de Tinnocence des enfants, oh Faction de la religion est nulle ; parcequ'on y sépare entièrement renseignement scientlûque de rédncation morale. Mais dans les maisons où se trouvent des professeurs véritablement chrétiens de nom et d'effet, qui ressemblent au portrait que nous avons tracé d'après RoUin, assez intelligents pour faire un choix judicieux des sujets de versions ou d'explications, attentifs à présenter au besoin le contre-poison, l'inconvénient qu'on signale ne nous paraît pas très redoutable. On l'évitera si tous les maîtres sans exception, quelles que soient d'ailleurs leurs fonctions spéciales, se croient obligés, comme ils le sont, à travailler à l'éducation morale, qui est l'œuvre de tous, s'ils savent profiter de toutes les occasions favorables pour inculquer à l'élève l'amour de la vertu, qui doit être la première en toutes choses. Le thème, la version, l'explication de$ auteurs, la leçon d'histoire, tout peut devenir un sujet d'instructions salutaires. Quelques réflexions courtes, faites à propos par le professeur sur un fait, sur une maxime, sur un personnage célèbre, produisent une heureuse impression ; il fait remarquer l'excellence des vertus chrétiennes, comparées aux vertus tout humaines des anciens, la supériorité des héros de la foi sur les héros si vantés du paganisme. Par là, non seulement on corrige le venin des auteurs profanes, mais .on dissipe une foule de préjugés fâcheux qui ob-
(1) Lettre circulaive au clergé de son diocèse, relative aux études ecclésiastiques et à Vexamen annuel des jeunes prêtres^ p. 27 et 28. <Privas, 1851.)
sèdent Tesprit des jeunes gens ; on les empêche de se laisser entraîner à ce ridicule engouement pour Tantiquité, lequel va jusqu'à faire croire que les hommes de ces temps reculés étaient d^e plus forte trempe que nous; que leur civilisation était plus parfaite» parceque Ton suppose qu'il y avait dans Tesprit et les formes de leurs gouvernements plus de générosité et d'élévation. Rien n^est plus faux que de pareilles idées. Il importe de montrer le côté faible de beaucoup de choses présentées avec admiration par les auteurs païens, et qui ne sont dignes que de notre réprobation et de notre pitié. On fera voir aux élèves combien était vaine et peu réelle cette liberté tant célébrée* qui laissait les trois quarts des hommes dans le plus dur esclavage; on leur apprendra à se déûcr de cette idolâtrie de la patrie qui notait qu'un patriotisme exclusif, injuste et féroce, qui immolait à l'intérêt et à l'oi^ueil du vainqueur des multitudes innombrables de vaincus ; on dira combien était malheureux, agité, misérable même l'état social de ces peuples qu^on a voulu placer au dessus des peuples chrétiens. On apprendra aux élèves à ne pas accepter sur parole le jugement des historiens profanes, qui usaient, parmi les Grecs surtout, d'une licence toute poétique pour exagérer prodigieusement tout ce qui flattait l'amour-propre national; ce qui fait que, dans leurs récits, ils attribuent souvent une grande importance à des faits qui, réduits à leur juste valeur, ne méritent guère la célébrité que leur ont donnée des plumes éloquentes. On fera remarquer que llmagination, qui les a fait réussir dans les aits et dans l'éloquence, tenait la plus grande place dans l'esprit de ces peuples , véritables peuples enfants, comparés à ceux que le Christianisme a élevés à Tétat viril. Il Y aurait peut-être une exception à faire pour le peuple romain; mais si on y regarde de près, on trouvera que, tout grands qu'ils fussent relativement aux autres nations, les Romains étaient loin de cette haute et sévère raison qui jusqu'à nos jours a caractérisé plus on moins, suivant les pays et les époques, les peuples de l'Europe moderne. Enfin, autant qu'une sage réserve pourra le permettre, on relèvera les misères du paganisme et ses plaies honteuses pour l'humanité ; on en glorifiera d'autant l'Evangile et la belle civilisation qu'avait enfantée l'Eglise en formant les nations chrétiennes.
Avec ces précaations, nous le répétons, Fétude des auteurs profanes ne nous paraît pas entraîner un véritable danger pour la fol et pour les mœurs des élèves. »
Hfé. (Voyez p. 259.)
COMPARAISON DES LATINITÉS DANS LES ÉCOLES PROTESTANTES ET DANS LES ANCIENNES ÉCOLES CATHOLIQUES. (1)
Ifoos avons montré, dans la seconde partie de ce livre, la supériorité actuelle des études classiques allemandes sur les nôtres; nous en avons indiqué la cause : cherchons-en la nature. C'est une anomalie qu'il importe de oomprendre.
Distinguons d'abord TAUemagne scientifique de rAUemagne religieuse, et nous verrons les universités protestantes tout ensemble amies et ennemies du laiin. C'est dans l'histoire même de Luther, à la fois hérésiarque et écrivain distingué, que se rencontrent le premier symptôme et la base de cette contradiction.
Le patriarche de la réforme, destructeur du latin dans les litur* gies et dans renseignement religieux, fut aussi quelque teqips l'ennemi du latin dans les collèges et les académies. C'est par là qu'il commença sa réforme, disant, après Wiclef et Jean Hus, que les universités étaient l'œuvre du paganisme, qu'elles étaient profitables à l'Ëglise autant que Satan peut l'être. Il ajoutait que les quatre Facultés dont toute université se compose avaient été figurées par les quatre soldats romains qui crucifièrent Jésus-Christ (2). Puis, quand il vit les anciennes écoles, gardiennes des traditions de l'Eglise, abattues, il voulut en élever de nouvelles pour la gloire et au profit de sa réforme. Il redevint donc alors ami du latin dans les
(i) Ces reflexions ont déjà paru dans la Voix de ia Vérité. La polémique actuelle eiige quelques nouveaux éclaircissements sur Luther, ennemi et ami des belles-lettres latines, selon la circonstance. Il a donc fallu modifier quelques lignes dans cet article publié le 12 avril 18Â8.
(3) Voyez le P. Jacques Gretser, S. J. : Luikcrus acadcmicus^ i\ 111; Oper. T. XII, p. 8, (Ralisbonne, 1738.)
poèmesl « Que la jeunesse, écrivit-il à Eobaniis Hessus, se livre aux muses; c'est mon vœu le plus ardent. » — Et c'est des muses latines qu'il parlait. — « Viennent en foule, ajoutait-il, poètes et rhéteurs pour initier les hommes aux mystères des Ecritures. « (1)
Mais l'Allemagne que nous avons vue abandonner les poètes latins, un demi-siècle avant l'apparition de Luther, et se préparer à sa réforme par l'étude de 4a philosophie, de l'Ecriture samteetdela théologie (2), ne put revenir sur ses pas. Ses antécédents, son caractère, ses luttes théologiques la poussèrent dans une latinité scolastique et polémique, qui est celle de l'exégèse. Elle devint riche en commentateurs, et demeura pauvre en bons poètes latins.
Depuis la Renaissance au quinsdème siècle et au seizième, à l'ombre du Vatican on étudie le latin littérairement; on l'étudié grammaticalement sur les bords du Rhin. Vous diriez que Rome moderne n'a cherché le langage de Rome antique que dans ses sources les plus belles, dans ses orateurs, dans ses historiens et ses poètes, tant elle y met de naturel et d'aisance, de nombre, de grâce et d'ampleur. Vous diriez, au contraire , que l'Allemagne le cherche de préférence dans les grammairiens et les scoliastes.
Distinguons donc entre le latin de la poésie et celui de la science. Le premier est purement littéraire ; c'est l'expression du beau ; c'est le latin de Catulle, de VUple, d'Horace. Le second est pratique ; c'est la langue des faits et des doctrines. Ce fut celle de Varron, de Vitmve, de Golumelle^ de Quintilien. Entre ces deux latinités se place celle de l'histoire et de l'éloquence que Tite-Uve et Cicéron ont parfois rendue si poétique. Aux derniers degrés du latin pratique se trouvent le latin scolastique des écoles de tiiéolo* gie et de philosophie, le latin usuel des Hongrois, dernière trace, que nous avons vue disparaître, de l'emploi de cette langue dans les affaires publiques.
En recueillant mes souvenirs littéraires, je crois pouvoir afGrmer trois choses : premièrement, que le latin des Italiens et des
(i) Hist, (le Martin Luther, par M. Audin, T. II, p. 308. (Paris, 16Ai.) (2) Ci-dessus, p. 152 et ^uiv.
Français, dans les deux siècles derniers, a été beaucoup plus délicat que celui des Allemands; secondement, que, parmi les peuples allemands eux-mêmes, ce sont les Etats catholiques qui ont eu le plus de poésie dans leur latinité; troisièmement, qu'en fait de latin pratique les philologues des écoles italiennes ne le cèdent pas, de nos jours même, aux philologues des universités du Nord. Les deux premières assertions ressortent suflSsamment de tout ce que nous avons vu dans la seconde partie de cette brochure, où nous avons rappelé les poètes latins des contrées catholiques (1). L'AUemagne protestante n'offre pas de noms pareils dans la latinité poétique. Bornonsnous donc ici à la comparaison des philologues.
Je ne crois donc pas que les vastes compilations de Graevius, de Burmann, de Gronovius, de Sallengre, dans ce qu'elles ont d'origine vraiment germanique, l'emportent sur les recherches des académiciens d'Herculanum; que les travaux de Vinckelmann effacent ceux du grand Visconti, que son mérite ût désigner par les Chambres anglaises comme arbitre dans l'estimation des sculptures du Parthénon. Je ne pense pas que les ateliers de la Hollande aient plus fait pour la science que ceux de la Lombardle vénitienne, de Florence et de Rome ; que l'école de Leyde ait été dans ces derniers temps plus célèbre que celle de Raguse ; que le séminaire phUologique d'Iéna ait des traditions de latinité plus étendues et plus sûres que le séminaire de Padoue, illustré au dix-huitième siècle par des lexicographes tels que Facciolato et Forcellini, et jusqu'en 1837 par Furlanetto, qui réédita le lexique où puisèrent les pliis savants auteurs des dietionnnaires modernes, et que les presses germaniques se sont approprié par une contrefaçon. Le Nord lui-même avoue qu'en fait de style lapidaire Morcelli, presque notre contemporain, est sans égal; et je ne sache pas qu'aucune des bibliothèques du Rhin ait un archiviste plus versé dans la langue grecque que le paléographe du Vatican, Mai, auquel ses grands ti*avaux ont valu la pourpre, distinction qui rappelle Léon X.
Mais ce qui, sous un rapport du moins, met les études classiques de
(1) Ci-dessus, p. 56etsuiv.
l'Italie au-dessas de celles de rAliemagne prolestante, de celles même de la Hollande, c'est salatinité littéraire jusque dans ses écrits scien-^ tifiques. Je ne citerai donc plus ici ses poèmes latins ; tout le monde sait que le Nord protestant ne peut rien opposer à la Christiade, à VEnfantement de là Vierge, aux Annales de Strada, de Maffei, de Tursellin, et presque de nos jours aux épigrammes dé Cunich, gracieuses et tempérées comme ceUes de Catulle. Mais dans le latin lie la science et dans une seule école, quels titres poétiques que ceux du géomètre Boscowich, mort en 1787; du philosophe Stay, qui a vu notre siècTe, qui, par sa mâle expression, fut le rival de Lucrèce, étant son maître par la pensée.
Ainsi Raguse, patrie des Stay, des Boscowich, des Gunich, des Zamagna, des Gagliuffi, placée presque aux confins de^ritalie et de rAliemagne, reflète encore la splendeur littéraire du Capitole et du Vatican. Car, comme pour aUester que la foi romaine est en tout Famie du beau, c'est dans les régions germaniques* insfMrées par elle que la latinité allemande eut aussi ses plus grands poètes, TA^ sacien Balde, qui vécut en Bavière ; le Polonais Sarbiewski, Wallius et Sidronlus Hosschius, nés tons les deux dans les Flandres catheques. Et cependant où la science germanique a-t-elle laissé un plus vaste et plus célèbre monument que dans la patrie de Bollandus?
Terminons ce parallèle des latinités dans les contrées catholiques et protestantes par une remarque sur remploi du latin dans tes écoles de la réforme. Cette dernière réflexion sera de nature à confirmer ce que nous avons dit de la nécessité de conserver Tusage du latin, langue de FÉglise, dans les écoles théologiqaes et dans les gymnases qui y conduisent.
Nous avons vu Luther finissant par retenir Tétude du latin pour faire des poètes, des interprètes du texte sacré, des théologiens même. Car il avait dit au commencement de la lettre que nous avons citée : « Sans Tétude des langues, il n'y a pas de théologie. » La réforme tire aujourd'hui les dernières conséquences de son système de libre examen. Devenue rationaliste, elle a resserré Tusage du latin dans des limites plus étroites encore. Ce n'est plus seulement de la liturgie , c'est de la théolop:ie même qu'elle le chasse.
Par une étrange contradiction pour nous, mais par une conséquence toute nmple de son principe, elle fait de la théologie en aU leniand et de la science en latin. C'est en allemand qu'on professe, que dans les universités, dti Nord on imprime presque toujours le dogme et la morale. Les docteqrs catholiques eux-mêmes y ont subi la loi commune, excepté dans TAutriche, où jusqu'à nos jours la théologie a généralement parlé latin. De cette communauté de langage dans renseignement de la religion et de la philosophie, de rabandon des formes anciennes dans la discussioii des* écoles, est venue une fatale et facile compénétration des rêves de la raison et des vérités de la fol. Le même système ne serait pas sans danger pour nous, et Toubli du latin nous y mène.
L'AUemagne classique n'est plus religieuse. Elle étudie, il est vrai, les pages antiques de la Bible et les vieilles éditions des saints Pères. Mais c'est pour elle du rationalisme et de la philologie. Ce peuple scrutateur, érudit, en discute, en rétablit les textes grecs et latins avec le même zèle, mais aussi avec la même liberté que lorsqu'il s'agit d'un texte de Platon ou d'Horace ; et nous savons jusqu'oii va le délire de ses commentah-es.
Toutefois, disons^e en passant, dans ce culte pour la langue de l'Église se conserve un germe de salut. Le retour de l'Université d'Oxford autorise cette espérance ; car c'est dans l'étude des saints Pères, c'est danë les pages latines des théologiens scolastiques, de Bellarmin, par exemple, que ses jeunes docteurs ont entrevu la lumière. Si la langue catholique n'eût plus été entendue dans les États de Henri vni, l'Angleterre n'aurait pas retrouvé dans ses bibliothèques les traces de son erreur, les traditions primitives du Christianisme qu'elle avait perdues.
Les évéques anglicans et leurs docteurs, obstinément résolus au jnaintien de leur opulence par l'hérésie, s'alarment de ce zèle pour l'étude des Pères de l'Église et des vieUx théologiens. On dit que l'Université d'Oxford, lorsqu'éclatèrent les controverses puséistes, interdit l'usage des in-folio à ses étudiants, et que ceux-ci s'en consolèrent en disant : Bellarmin nous reste sous un autre format. Je n'ai pas constaté l'authenticité de cette ordonnance. Son mélange de rigueur et de bénigne interprétation serait moins extraordinaire
dans les ties britanniques que chez nous : on y retrouve le caractère de la loi anglaise, parfois un peu brutale dans son texte, mais tempérée dans son application.
Au reste, disons-le en passant et pour conGrmer ces aperçus littéraires et religieux sur les contrées soumises à la réforme luthérienne et calviniste, en Angleterre comme eu Allemagne, la connaissance du grec et du latin est demeurée plus populaire que chez nous. Pour établir cette assertion une preuve suffira. £n France, à peine cite-t-on çà et là quelques vers de Vii^ile ou d*Horace. Ouvrez les livres anglais modernes, et vous y trouverez de fréquentes citations non seulement des auteurs latins, mais des poètes, des orateure, des historiens et des philosophes grecs. J'ai sous lea yeux le Compitum ou le Carrefour des voies de la vie, de M. K. Digby, ouvrage catholique qui s'imprime à Londres depuis 1848, et je vois ses pages remplies de textes d'Homère, d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, de Théocrite, d'Aristophane, de Virgile, d'Horace, d'Ovide , de Catulle, etc. Ce luxe d'érudition peut dégénérer en mauvais goût sans doute. Je n'en parle que pour constater la différence des études de chaque côté de la Manche.
De cette rapide comparaison des vicissitudes du latin dans les régions amies ou ennemies du catholicisme ne résulte-t-il pas deux choses; la première, qu'abandonner la latinité littéraire pour se jeter dans la latinité scolastique serait renoncer aux habitudes des contrées catholiques ; la seconde, que négliger l'étude du latin dans nos coUéges et son emploi dans nos séminaires serait gravement compromettre la destinée de la théologie elle-même ? Ces deux conclusions résument tout mon livre.
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